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DE   la 

SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DE  L'UNIVERSITÉ 


IDE      ZL^OIST 


RENTRÉE  SOLENNELLE 


DE 


L'UNIVERSITÉ  DE  LYON 


Le  mardi  3  novembre  1903 


La  séance  solennelle  de  rentrée  des  Facultés  de 
Droit,  de  Médecine,  des  Sciences  et  des  Lettres  de 
l'Université  de  Lyon  a  eu  lieu,  le  mardi  à  novem- 
bre 11)03,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Facullé 
de  Médecine,  sous  la  présidence  de  M.  Gabriel 
Compayré,  recteur  de  l'Académie,  président  du 
Conseil  de  l'Université. 

A  deux  heures  précises,  M.  le  Recteur,  M.  Clédat, 
doyen  de  la  Facullé  des  Lettres,  vice-président  du 
Conseil,  M.  Caillemer,  doyen  de  la  Facullé  de  Droit, 
M.  Lortet,  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine, 
M.    Depéret.  doven  de    la    Facullé    des  Sciences. 
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MM.  Flurer,  Pic,  Lacassaune,  Hugounenq,  Vignon, 
Ii  \mmi:.  Regnaud,  Charot  el  André,  membres  du 
Conseil  de  l'Université,  sonl  entrés  en  séance. 

Aveu  eux  oui  pris  place  sur  l'estrade  MM.  les 
Professeurs  el  Agrégés  des  Facultés  de  Droit,  de 
Médecine,  des  Sciences  et  des  Lettrés,  huis  en 
grand  costume  officiel;  M.  Biancom,  inspecteur 
d'Académie  en  résidence  à  Lyon  ;  M.  Dauran, 
proviseur,  el  une  députalion  de  MM.  les  Professeurs 
du  Lycée  Ampère. 

Dans  l'hémicycle,  aux  places  d'honneur,  étaient 
assis  M.  Millaud,  sénateur  du  lîhônc  ;  M.  Alape- 
tite,  préfet  du  département  du  llliône:  M.  Caze- 
neuve,  président  du  Conseil  général  du  Rhône; 
M.  le  Général  Morel,  commandant  la  0°  brigade  de 
dragons;  M.  Auzière,  procureur  général  près  la 
Cour  d'appel  de  Lyon,  M.  le  Médecin-inspecteur 
Claudot,  directeur  de  l'Ecolo  du  service  de  santé 
militaire;  VI.  le  Médecin-inspecteur  Richard,  direc- 
teur du  service  de  santé  du  \\e  corps  d'armée: 
M.  Marty,  secrétaire  général  de  la  Préfecture  du 
Rhône;  M.  le  grand  rabbin  Lévv;  M.  Auguste 
Isaac,  présidenl  de  la  Chambre  de  commerce  de 
Lyon«  M.  Thévard,  procureur  de  la  République 
près  le  Tribunal  de  Lyon  ;  M.  le  Colonel  Oltiiier, 
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chef  d' Etat-major  du  Gouvernement  militaire  de 
Lvon  ;  M.  Jules  Gambefort,  président,  M.  Ober- 
kampff,  vice-président,  et  M.  Coignet,  trésorier 
de  la  Société  des  Amis  de  l'Université  ;  M.  le 
Médecin-principal  Chevassu,  sous-directeur  de 
l'École  du  service  de  santé  militaire;  M.  Enne- 
mond  Morel,  président  de  la  Société  d'Economie 
politique  et  d'Economie  sociale  de  Lyon  ;  M.  Gou- 
verne, premier  juge  au  Tribunal  de  Gommerce  de 
Lyon;  M.  le  Colonel  de  Gavarbet,  commissaire  du 
gouvernement  près  le  Conseil  de  guerre  de  Lyon, 
etc.,  etc. 

Le  reste  de  l'hémicycle  et  les  gradins  de  l'amphi- 
théâtre étaient  occupés  par  des  membres  du  Conseil 
général  du  Rhône  et  du  Conseil  municipal  de  Lyon, 
par  des  magistrats  de  la  Cour  d'appel  et  du  Tribunal 
de  première  instance,  par  des  membres  de  la 
Chambre  de  commerce,  du  Conseil  général  d'admi- 
nistration des  Hospices,  de  l'Académie  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts,  et  des  Sociétés  savantes  de 
Lyon,  par  les  Professeurs  de  l'Ecole  du  service  de 
santé  militaire,  par  les  représentants  de  la  presse, 
par  les  familles  des  lauréats  et  par  un  grand  nombre 
de  dames. 

Les  Etudiants  des  quatre  Facultés  de  l'Université 
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avaient  pris  pince,  au  premier  rang  de  l'amphi- 
théâtre, autour  il ii  dia peau  de  leur  Association,  et 
dans  les  tribunes. 

M.  le  Recteur,  après  avoir  déclaré  la  séance 
ouverte,  a  donné  la  parole  à  M.  Mayet.  professeur 
à  la  Faculté  de  Médecine,  chargé  de  prononcer  le 
discours  de  rentrée. 

M,  Mayet,  qui  avait  choisi  comme  sujet  : 

LA  SCIENCE  MÉDICALE  A  LYON. 
SON   PASSÉ.   SON  PRÉSENT,  SON   AVENIR 

s'est  exprimé  en  ces  termes  : 


Monsieur  le  Président. 
Mesdames  et  Messieurs. 

Le  passé,  le  présent  et  l'avenir  de  la  science  médi- 
cale à  Lyon  pourrait  être  le  titre  d'une  œuvre 
magistrale  trop  vaste  pour  que  je  puisse  l'entreprendre 
ici. 

Je  ne  pourrai  en  faire  qu'une  esquisse  sommaire. 

L'attachement  de  nos  concitoyens  aux  intérêts  de 
leur  ville  natale  ou  adoptive  est  proverbial.  Je  suis 
donc  assuré,  sinon  d'être  applaudi,  au  moins  d'être 
approuvé  dans  le  choix  d'un  sujet  qui  touche  à  ce  qui 
leur  est  cher. 

En  raison  des  limites  qui  me  sont  nécessairement 
imposées,    je    serai     bref  dans   la    relation    des    faits 
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antérieurs  à  notre  époque,  en  faisant  remonter  cette 
période  contemporaine  à  une  cinquantaine  d'années  en 
arrière. 

Je  ne  rappellerai,  jusqu'au  commencement  de  ce 
siècle  et  pendant  la  première  moitié,  que  les  événe- 
ments principaux  ayant  joué  un  rôle,  on  peut  dire 
capital,  dans  l'évolution  de  la  science  médicale  dans 
notre  cité. 

L'étude  de  ceux  dont  notre  génération  a  été  le 
témoin  et  les  espérances  qu'ils  nous  donnent  nous 
occuperont  surtout. 

Le  premier  fait  devant  avoir  une  influence  direc- 
trice sur  les  destinées  de  notre  science  à  Lyon  remonte 
à  l'année  545. 

Lugdunum,  autrefois  l'orgueilleuse  cité,  la  reine  des 
Gaules  par  son  commerce  et  ses  monuments  fastueux, 
était  devenu  un  amas  de  ruines  sous  le  torrent  dévas- 
tateur des  invasions  successives,  et  les  apôtres  du 
christianisme,  pour  efïacer  les  anciennes  croyances 
comme  le  souvenir  des  spectacles  impies  et  cruels, 
avaient  encouragé  la  destruction  des  monuments  lais- 
sés debout  par  les  barbares. 

Les  matériaux  des  temples,  des  amphithéâtres 
détruits,  restaient  témoins  muets  d'une  civilisation 
menteuse,  car  elle  encourageait  toutes  les  mauvaises 
passions  de  l'homme  et  n'avait  inscrit  la  pitié  pour 
ceux  qui  souffrent  ni  sur  le  fronton  d'aucun  de  ses 
édifices,  ni  dans  ses  mœurs. 

Les  Francs,  barbares  possesseurs  de  ce  qui  n'était 
plus  que  l'ombre  de  la  cité,  étaient  sans  doute  encore, 
comme  leurs  prédécesseurs  les  maîtres  du  monde,  des 
adorateurs  de  la  force,  mais  une  étincelle  précieuse 
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avait  lui  dans  les  ténèbres  de  la  conscience  obscure  de 
l'un  d'eux. 

Il  la  devait  a  la  doctrine  de  mansuétude  en  voie  de 
réaliser  la  conquête  pacifique  du  monde,  «pie  Rome 
avait  subjugué  par  la  violence,  doctrine  que  trop  sou- 
vent ses  ministres  eux-mêmes  devaient  plus  tard 
méconnaître. 

C'est  ainsi  que  Childebert  eut  une  pensée  de  charité, 
en  fondant  un  asile  pour  les  malades  et  les  voyageurs 
à  Lyon,  associant  à  son  nom  celui  de  la  reine  Ultro- 
gothe. 

Sans  doute  l'idée  première  était  venue  d'elle;  car, 
quand  les  rois  absolus  ont  de  bons  mouvements,  c'est 
souvent  à  la  douée  influence  de  la  femme  qu'ils  les 
doivent. 

Ainsi  fut  créé  a  Lyon  le  premier  hôpital  qu'il  y  eut 
en  France  et  peut-être  dans  le  monde  entier,  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris  n'ayant  été  fondé  que  cent  ans  plus 
tard. 

Quelques  historiens  n'y  ont  vu  qu'un  asile  pour  les 
gens  sans  feu  ni  lieu.  Il  suffît  d'étudier  le  texte  très 
clair,  reproduit  par  Guigue  (cet  auteur  si  scrupuleu- 
sement exaet),  du  quinzième  canon  du  concile  d'Orléans 
qui  eut  lieu  quelques  années  après,  texte  rédigé  par 
Sacerdos,  évoque  de  Lyon,  pour  se  convaincre  que 
c'était  à  recueillir  les  malades  qu'il  était  d'abord  des- 
tin»'. 

Ce  qui  est  erroné,  c'est  que  de  cette  fondation  soit 
né  directement  l'Hôtcl-Dieu  de  Lyon,  qui,  comme 
Guigue  l'a  démontré,  fut  fondé  par  les  Frères  Pontifes, 
constructeurs  du  pont  du  Rhône,  plus  tard  nommé  de 
la  Gruillotière.  Le  modeste  hôpital  primitif  qui  devint 
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l'Hôtel-Dieu  ne  tut  construit  qu'en  1180,  et  l'hôpital 
Saint-Éloi  ou  de  Sainte-Marie  de  la  Saulnerie,  repré- 
sentant celui  qui  était  dû  a  Childehert  et  était  dans  le 
quartier  Saint-Paul,  ne  lui  fut  annexé  qu'en  1503,  et 
peu  après  vendu  comme  insuffisant  et  délabre. 

Pour  mentionner  complètement  ce  qui  permit  a 
Lyon  de  devenir  un  centre  florissant  d'études  médi- 
cales, je  devrais  vous  exposer  les  origines  delà  richesse 
de  nos  hôpitaux,  car  c'est  elle  qui  rendit  possible  de 
réunir  une  multitude  de  malades,  sujets  nécessaires 
d'étude. 

Ces  annales  de  la  bienfaisance  et  de  la  sage  adminis- 
tration des  recteurs  nous  montreraient  l'accroissement 
graduel  du  patrimoine  des  malheureux,  grâce  à  des 
legs  nombreux.  Mais  la  prévoyance  de  ceux  qui  le 
géraient  y  eut  une  grande  part,  par  exemple  quand  ils 
acquirent  une  grande  partie  de  la  rive  gauche  du 
Rhône,  malgré  l'opposition  de  quelques-uns  de  leurs 
collègues,  et  qu'ils  créèrent  ainsi  pour  plus  tard  la  prin- 
cipale source  de  revenus  des  hôpitaux. 

Je  devrais  parler  aussi  du  magnifique  élan  de  généro- 
sité qui  se  manifesta  lors  de  la  construction  de  i'Hôtei- 
Dieude  1739  à  1761. 

Cependant,  quelque  beau  que  soit  le  monument,  le 
condamner  aujourd'hui  comme  hôpital,  à  la  lumière  de 
la  science  moderne,  est  nécessaire,  ainsi  que  le  démon- 
tre sa  mortalité  plus  élevée  que  celle  des  établissements 
construits  d'après  les  données  positives  de  l'hygiène. 

Non  seulement  il  a  été  édifié  contre  ces  règles,  mais 
nos  ancêtres  avaient  trop  oublié  que  le  faste  extérieur 
n'a  rien  à  faire  avec  les  services  réels  que  doit  rendre 
un  hôpital  aux  misères  humaines.  Cette  erreur  ne  doit 
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pas  faire  méconnaître  leurs  excellentes  intentions  et  le 

progrès  considérable  que  ce  monument  réalisait  rela- 
tivement a  l'état  antérieur. 

D'après  le  professeur  Lortet,  dans  son  discours 
d'inauguration  de  notre  Faculté,  a  part  la  tentative 
d'établissement  d'un  enseignement  régulieren  sriences 
et  en  médecine  par  l'évêque  Leidrade,  sur  l'ordre  de 
Charlemagne,  institution  qui  dura  peu.  et  quelques 
conférences  sur  la  chirurgie  de  Lanfranc  vers  1290,  il 
n'est  fait  pendant  tout  le  moyen  âge  aucune  mention 
le  médicale  à  Lyon. 

L'étude  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  était  alors 
un  apprentissage  pratique,  chaque  élève  accompagnant 
un  médecin  dans  ses  visites  ou  assistant  un  chirurgien 
dans  ses  opérations. 

A  l'Hôtel-Dieu,  il  n'y  avait  qu'un  médecin.  Les  Rec- 
teurs choisissaient  souvent  celui  qui  était  le  moins 
exigeant  pour  sa  rétribution,  et  Fabsence  de  médecin 
était  parfois  considérée  avec  indifférence,  la  responsa- 
bilité du  service  pesant  surtout  sur  le  chirurgien  prin- 
cipal,  dont  les  aides,  les  garçons  chirurgiens,  subis- 
saient une  sorte  d'examen  sommaire  avant  d'être 
admis. 

Les  Recteurs  tardèrent  deux  mois  à  remplacer 
Rabelais,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu.  en  1532,  quand  il 
quitta  subrepticement  Lyon,  sans  autorisation,  pour  se 
réfugier  chez  François  Vachon,son  admirateur,  prési- 
dent du  Parlement  de  Grenoble, afin  d'éviter  des  pour- 
suites pouvant  le  conduire  au  bûcher  comme  Etienne 
Dolet,  et  dont  il  était  menacé  pour  toutes  les  épithètes 
violentes  qu'il  avait  lancées  à  la  tête  des  moines  et  du 
clergé  et  ses  propos  de  libre  penseur. 
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Cette  fuite  coïncida  avec  l'épidémie  terrible  de  peste 
de  1533,  ce  qui  accrédita  plus  tard  l'idée  que  c'était  la 
crainte  de  la  maladie  qui  l'avait  déterminée. 

Quoique  enthousiaste  de  science  positive,  ainsi  qu'il 
le  prouva  en  disséquant  publiquement  un  pendu  sui- 
cidé, malgré  la  répulsion  populaire,  il  était  sceptique 
en  thérapeutique,  répétant  souvent  que  le  meilleur 
remède  était  de  mener  joyeuse  vie. 

Ces  renseignements  sont  empruntés  à  M.  le  Profes- 
seur Bertrand  ou  pris  dans  les  œuvres  de  Rabelais  lui- 
même. 

Son  enseignement  ne  devait  pas  être  bien  sérieux  et 
il  devait  plaire  aux  élèves  surtout  par  ses  saillies  spiri- 
tuelles et  ses  anecdotes  grivoises, 

La  chirurgie  surtout  était  d'ailleurs  en  honneur  à 
Lyon.  L'enseignement  de  la  médecine  était  resté  le 
monopole  des  Écoles  de  Paris  et  de  Montpellier. 

Dès  1363,  Guy  de  Chauliac,  chirurgien  lyonnais, 
avait  écrit  le  traité  de  chirurgie  qui  fut  pendant  de 
longues  années  le  seul  livre  classique  des  étudiants. 

Sous  le  règne  de  Henri  III,  Symphorien  Champier, 
docteur  en  médecine,  échevin  de  Lyon,  provoqua  la 
promulgation  d'une  ordonnance  du  pouvoir  royal  et 
municipal  pour  régler  l'exercice  de  la  médecine  et  de 
la  chirurgie,  et  mettre  un  terme  aux  empiétements 
des  barbiers. 

Cette  ordonnance  n'atteignit  pas  son  but,  les  bar- 
biers ayant  obtenu  des  décrets  contradictoires  ;  mais 
elle  eut  une  conséquence  importante,  l'organisation 
officielle  du  Collège  de  Médecine  de  Lyon,  dont  ne 
pouvaient  faire  partie  comme  professeurs  agrégés  que 
les  docteurs  de  Paris  ou  Montpellier  ayant  subi,  devant 
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un  jury  compétent,  des  épreuves  sérieuses  et  prononcé 
publiquement  une  sorte  de  thèse.  L'enseignement  com- 
prenait l'anatomie,  la  médecine,  la  chirurgie,  la  phar- 
macie et  la  botanique. 

nombre  des  agrégés  varia  de  trente-cinq  ;i  vingt- 
deux.  Les  cours  furent  réguliers  jusqu'à  une  interrup- 
tion prolongée  qui  eut  lieu  vers  la  fin  du  xvir  siècle, 
[ls  furent  rétablis  au  commencement  du  xvni"  siècle, 
au  Collège  de  la  Trinité,  le  Lycée  actuel]  dans  un  local 
où  noua  avons  vu  jusqu'en  1865  les  cours  de  la  Faculté 
des  Sciences. 

Une  émeute  meurtrière  eut  lieu  eu  1768.  Cette  salle 
fut  envahie  et  ravagée.  On  affirmait  dans  le  peuple 
qu'on  y  disséquait  i\<>s  enfants  vivants.  Il  fallut  pour 
déraciner  ce  préjugé  le  faire  combattre  par  le  clergé 
en  chaire. 

Le  Collège  de  Médecine  publiait  des  rapports  régu- 
liers sur  les  épidémies. 

En  1775.  les  chirurgiens  fondèrent  de  leur  côté  un 
Collège,  dont  l'enseignement,  très  complet,  se  donnait 
dans  une  salle  de  la  Charité  ou  Aumône  générale,  hos- 
pice  tonde  en  1531 . 

En     1739,  l'Administration    de     l'Hôtel-Dieu   eut 
l'honneur,  la  première  en  France,  d'instituer  un  con- 
i  public  pour  le  recrutement  des  garçons  chirur- 
giens (aujourd'hui  les  interne 

L'emploi  du  même  procédé  (cependant  on  ne  le  dési- 
gnait pas  encore  par  son  nom  i  avait  été  établi  en  17:2:2 
pour  le  choix  du  premier  chirurgien,  pour  lequel  elle 
avait  obtenu  en  1618,  par  ordonnance  du  roi  Louis  XIII, 
le  titre  de  major.  Le  concours  public  pour  le  chirurgien 
en  chef,  avec  des  épreuves  multiples,  ne  fut  officiel- 
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lement  établi  qu'en  1788.  Marc-Antoine  Petit  fut 
nommé  major,  et  Cartier  aide  major. 

Nous  reconnaissons  volontiers  que  le  privilège,  pure- 
ment nominal  en  droit,  mais  très  puissant  en  fait, 
conféré  par  ce  titre,  fut,  à  un  moment  donné,  utile  à 
la  prospérité  de  la  science  médicale  à  Lyon.  Nous  en 
indiquerons  les  causes  après  avoir  rappelé  un  des 
faits  les  plus  importants  pour  son  évolution  pro- 
gressive. 

Bourgelat,  mousquetaire,  renommé  le  premier  écuyer 
de  son  temps,  fut  nommé  parle  roi,  en  1740,  directeur 
de  l'Académie  des  gentilshommes  de  Lyon,  où  l'on 
complétait  l'éducation  des  officiers  de  la  cavalerie, 
surtout  pour  l'équitation. 

Esprit  scientifique  sérieux,  il  se  livra  à  l'étude  de 
l'anatomie  et  de  la  pathologie  du  cheval  et  établit  des 
cours  pour  leur  enseignement.  Après  sa  mort  en  1784, 
ils  furent  reconnus  officiellement  par  ordonnance 
royale  sous  le  nom  d'Ecole  vétérinaire. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  ici  de  faire  complètement  son 
histoire.  Un  m'excusera,  cependant,  de  rappeler  dans 
une  digression,  aux  Lyonnais  amoureux  de  leur  cité, 
un  vieux  souvenir. 

Après  avoir  occupé  plusieurs  emplacements,  cette 
École  fut  définitivement  transportée  en  1805  dans  l'an- 
cien couvent  de  l'Observance  et  fut  à  plusieurs  reprises 
transformée  et  agrandie  On  démolit  en  1848,  comme 
tombant  en  ruines,  une  église,  charmant  morceau  de 
l'art  ogival  de  la  première  époque,  entourée  d'arbres 
vénérables.  Le  tout  aurait  pu  être  conservé,  car  l'em- 
placement ne  servit  pas  à  l'extension  de  l'Ecole. 

Nous  ne  saurions  trop  affirmer,  en  parlant  de  l'École 
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vétérinaire  de  Lyon,  que  c'est  d'elle  que  partit  le 
mouvement  de  rénovation  de  la  médecine  française. 
sous  l'impulsion  du  Professeur  Chauveau. 

L'activité  du  corps  médical  lyonnais  était  grande 
cependant  a  la  lin  du  dix-huitième  siècle. 

Dès  1770.  plusieurs  médecins,  dont  Vitet  et  Petetin, 
publièrent  périodiquement  un  journal  des  maladies 
régnantes.  Parmi  les  épidémies  qu'ils  étudièrent  il  en 
est  une  qui  mérite  d'être  signalée.  C'est  celle  de  lièvre 
intermittente  pernicieuse,  causée  par  les  travaux  de 
terrassement  des  quais  de  la  presqu'île  de  Perrache. 
dont  la  nature  fut  reconnue  et  qui  fut  combattue  effi- 
cacement par  le  quinquina. 

De  leur  coté,  les  chirurgiens  Pouteau,  Marc-Antoine 
Petit.  Dus^aussoy.  Cartier,  ont  laissé  des  traces  pro- 
1  ondes. 

Jusqu'en  1G88,  un  seul  médecin  suflisait  a  l'Hotel- 
Dieu.  On  en  nomma  deux  cette  année,  trois  en  1776, 
quatre  en  1783,  six  en  1787. 

Alors  que  le  concours  public,  entouré  d'apparat, 
avait,  ainsi  que  le  titre,  donné  un  lustre  spécial  aux 
chirurgiens,  les  médecins  étaient  encore  nommés  au 
choix.  Ce  ne  fut  qu'en  1811  que  le  même  mode  de 
recrutement  leur  fut  appliqué. 

Ces  différences,  qui  pourtant  ne  répondaient  à  aucune 
suprématie  réelle,  furent  une  des  causes  qui  rabais- 
sèrent  longtemps  les  médecins  dans  l'estime  publique. 
Ce  ne  fut  pas  la  seule  origine  de  ce  préjugé. 

Les  méthodes  de  la  science  des  maladies  internes, 
<|ui  s'imposaient  à  ses  adeptes  par  la  force  des  tradi- 
tions, l'empêchaient  de  satisfaire  les  esprits  positifs 
désireux  de  résultats  pratiques  et  certains. 
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Sans  doute  les  investigations  si  exactes  deMorgagni, 
de  Bonnet  de.  Genève  en  anatomie  pathologique,  en 
physiologie  de  Haller,  Harvey,  en  micrographie  de 
Leuwenhoek,  Spallanzani,  eussent  pu  conduire  à  la 
connaissance  réelle  des  phénomènes  morbides;  mais  on 
était  arrêté  par  le  respect  superstitieux,  religieux,  pour 
les  doctrines  des  maîtres  de  l'antiquité,  en  premier 
lieuGalien.  doctrines  basées  sur  des  hypothèses  non 
démontrées. 

Elles  contenaient,  il  est  vrai,  une  petite  part  de  vérité, 
mais  elles  manquaient  de  précision. 

Dire  avec  les  anciens  que  les  humeurs  sont  viciées  ne 
suffit  pas  pour  en  tirer  des  indications.  Il  faut  déter- 
miner par  une  observation  exacte,  minutieuse,  les 
caractères  multiples  de  ces  altérations,  la  filiation, 
l'enchaînement,  la  nature  de  leurs  transformations. 

Ceux  qui  plus  tard  avec  Pinel  furent  las  des  hypo- 
thèses ne  rirent  qu'une  description  des  phénomènes 
extérieurs  des  maladies,  ne  pouvant  conduire  à  modi- 
fier ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  le  drame  intérieur 
complexe  à  péripéties  multiples  et  cachées  d'un 
processus  morbide. 

Puis  vint  Broussais,  le  célèbre  rhéteur,  qui  remplaça 
des  théories  mal  établies  par  une  synthétisation  plus 
dangereuse,  fondant  sa  doctrine  dite  physiologique  sur 
ce  qui  est  l'opposé  de  la  saine  physiologie,  l'observa- 
tion superficielle  de  quelques  faits  aussi  insuffisants  par 
leur  nombre  que  par  leur  mode  de  constatation,  entraî- 
nant dans  une  voie  erronée  toute  une  génération, 
alors  même  que  de  son  temps  quelques  hommes  de 
haute  valeur  avaient  compris  ce  que  doit  être  l'obser- 
vation des  phénomènes  pour  être  féconde. 

1904—1  2 
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Malgré  ces  esprits  d'élite  qui  se  nommaient  Bichat, 
I.  tênnec,  Andral,  Cruveilliier  et  d'autres,  la  médecine 
pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle,  ainsi  que  le 
dit  mon  illustre  ami  Bouchard,  n'avait  pas  encore 
trouvé  a  m  véritable  fil  conducteur  et  s'était  trop 
occupée  des  phénomènes  et  des  causes  de  second 
ordre. 

Elle  avait  en  outre  négligé  d'analyser  les  lésions  par 
le  microscope. 

Avant  l'inauguration  de  la  médecine  expérimentale, 
seule  voie  d'accès  à  la  vérité,  nos  prédécesseurs  étaient 
voués  à  une  tâche  ingrate,  quelque  laborieux  et  intel- 
ligents qu'ils  fussent. 

Les  esprits  superficiels  leur  en  attribuaient  la  res- 
ponsabilité, en  même  temps  que  beaucoup  d'hommes 
éminents  étaient  attirés  vers  la  chirurgie,  branche  de 
la  science  où  tout  est  plus  accessible  et  où  les  résultats 
plus  tangibles  séduisaient  davantage  les  esprits  posi- 
tifs lyonnais. 

Après  l'abolition  des  Collèges  de  Médecine  et  de  Chi- 
rurgie par  la  Révolution,  qui  les  confondit  dans  une 
proscription  commune  avec  les  corporations  profession- 
nelles, l'enseignement  fut  interrompu  jusqu'en  1804. 

Cependant,  malgré  les  préoccupations  politiques, 
douze  jeunes  médecins  et  chirurgiens  fondèrent,  en 
1792.  pour  y  apporter  les  résultats  de  leurs  observa- 
tions, la  -Société  des  Amis  médecin*. 

Pendant  le  siège  de  Lyon  et  la  Terreur,  ses  membres 
furent  dispersés.  Elle  se  reconstitua  sous  le  nom  de 
Société  de  santé  en  1794,  se  nomma  Société  de  méde- 
cine en  1797.  On  y  étudiait  les  maladies  régnantes. 
Petetin,  son  président  à  cette  dernière  date,  donna  une 
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description  remarquable  et  exacte  du  sommeil  hypno- 
tique, de  la  suggestion,  de  la  catalepsie  et  du  somnam- 
bulisme hystérique. 

La  Société  de  Médecine  resta  jusqu'à  nos  jours  la 
réunion  de  tout  ce  que  le  corps  médical  et  chirurgical 
comptait  d'hommes  qui  avaient  illustré  la  science 
lyonnaise. 

Quant  à  l'enseignement,  depuis  1804,  les  cours  d'ana- 
tomie  et  de  chirurgie  furent  rétablis  officieusement  par 
l'Administration  des  hôpitaux.,  complétés  en  1815  par 
les  chaires  de  médecine.  C'est  en  1821  que  l'École  secon- 
daire fut  instituée  par  l'État. 

Laissez-moi  faire  revivre  la  figure  de  quelques-uns 
de  ses  membres  dont  nous  avons  été  les  élèves.  Qui  de 
nos  contemporains  n'a  présente  celle  de  Bonnet,  ce 
professeur  type  qui  savait  si  bien  captiver  son  audi- 
toire par  un  langage  plein  de  sincérité  et  de  bonhomie? 
Qui  ne  se  souvient  de  Barrier,  ce  chirurgien  si  prudent  et 
si  adroit;  de  la  pratique  habilement  audacieuse  de  Gen- 
soul,  sagace  de  Pétrequin  et  Desgranges,  malgré  les 
déplorables  résultats  que  donnaient  les  conditions 
meurtrières  de  l'Hôtel-Dieu,  qui,  on  ne  peut  le  répéter 
assez,  malgré  l'atténuation  de  ses  défauts  par  l'antisep- 
sie, est  un  hôpital  condamné,  qu'il  faut  désaffecter  pour 
le  consacrer  à  un  autre  emploi  et  remplacer  par  un 
hôpital  suburbain  où  tout  sera  sacrifié  à  l'hygiène  et 
entouré  de  vastes  jardins. 

Du  côté  médical,  on  n'a  pas  apprécié  à  sa  valeur  un 
homme  comme  Brachet,  qui  le  premier  établit  expéri- 
mentalement le  rôle  des  vaso-moteurs  nés  du  sympa- 
thique et  qui  produisit  un  nombre  considérable  d'ou- 
vrages :  son  traité  de  l'hystérie,  de  l'intoxication  plom- 
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bique,  des  fièvres  paludéennes;  un  médecin  comme 
Rambaud,  clinicien  type  pour  l'étude  sagace  et  cons- 
ciencieuse  du  malade;  comme  Gromier,  excellent  pro- 

-•■ur.  plein  de  clarté  e<  de  méthode;  comme  Dnpas- 
quier  el  Bes  travaux  d'hydrologie  et  de  pharmacologie; 
et.  dans  les  sciences  accessoires,  Glénard  et  ses  leçons 
admirables  de  méthode,  d'adaptation  a  l'intelligence 
des  élèves. 

Parmi  les  professeurs  de  l'ancienne  Kcole  qui  firent 
trop  peu  de  temps  partie  de  notre  Faculté,  il  en  est 
un,  dont  le  nom  est  dans  toutes  les  mémoires,  son  nom 
si  dignement  porté  actuellement  et  que  vous  avez  pro- 
noncé avant  moi.  celui  de  Bénédict  Teissier,  qui  dès  le 
début  de  sa  carrière  tint  haut  et  ferme  le  drapeau  de  la 
médecine  et  fut  le  vulgarisateur  de  toutes  ses  con- 
quêtes nouvelles. 

La  science  brilla  a  la  même  epoque  d'un  vif  éclat 
par  les  travaux  de  Rollet  et  d'Ollier,  qui  furent  plus 
tard  l'honneur  de  notre  Faculté. 

Le  premier,  une  des  lumières  les  plus  remarquables 
de  notre  époque,  édifia,  sans  qu'on  ait  eu  à  retoucher 
à  son  œuvre,  la  connaissance  des  maladies  spéciales, 
pendant  que  les  Ricord  et  les  Didav  mettaient  leur 
esprit  étincelant  trop  souvent  au  service  de  l'erreur. 

Le  second,  Ollier.  qui, contre  toute  justice,  n'avait  pu 
trouver  place  dans  l'ancienne  Kcole,  alors  qu'on  fut 
trop  heureux  de  lui  offrir  une  chaire  à  la  Faculté, 
c  tmmençail  la  longue  série  de  ses  travaux  de  chirurgie 
conservatrice,  couronnes  par  son  grand  ouvrage,  par 
ses  expériences  si  probantes  démontrant  la  régénération 
des  os,  expériences  qu'on  tenta  vainement  de  réfuterau 
Congres  de  Lyon  de  L864. 
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Vers  la  même  époque,  deux  moteurs  ont  imprimé  à 
l'activité  scientifique  lyonnaise  une  accélération  qui  a 
imposé  irrésistiblement  la  création  de  la  Faculté  de 
Médecine. 

Le  premier  a  été  la  fondation  de  la  Société  des 
sciences  médicales.  Il  faudrait  un  gros  volume  pour 
reproduire  seulement  les  titres  des  innombrables 
observations,  relations  d'expériences  toutes  remar- 
quables, et  des  mémoires  originaux  qui  ont  été  publiés 
grâce  à  elle;  je  ne  puis  m'empêcher  de  regretter 
qu'une  Société  rivale,  fondée  dans  un  esprit  d'exclusi- 
visme peu  libéral,  menace  actuellement  son  existence. 

Parmi  ces  travaux,  nous  rappellerons  en  médecine 
ceux  de  Perroud,  esprit  si  sagace  et  si  lucide,  en  chi- 
rurgie ceux  de  Létiévant.  en  obstétrique  ceux  de 
Chassagay.  Je  cite  quelques  noms  de  morts  regrettés; 
si  je  citais  tous  les  vivants  qui  mériteraient  une  mention 
parmi  ses  membres,  il  faudrait  nommer  toute  l'élite  du 
corps  médico-chirurgical  des  hôpitaux. 

Le  second  facteur  de  la  période  d'activité,  on  peut 
dire  fébrile,  de  notre  époque  a  été  la  fondation  à  Lyon 
de  la  médecine  expérimentale  par  Chauveau. 

Les  travaux  de  Pasteur  sur  les  ferments,  les  maladies 
desjvers  à  soie,  le  choléra  des  poules,  avaient  ouvert  la 
voie  dans  l'étude  des  êtres  inférieurs  et  de  leur  rôle  dans 
les  transformations  de  la  matière  org  inique  et  dans 
les  maladies.  Davaine,  à  Paris,  dès  1851,  avait  décou- 
vert dans  la  bactéridie  du  charbon  le  premier  microbe 
pathogène  connu  pour  l'homme  et  signalé  peu  après 
ceux  qui  donnent  au  sang  putréfié  ses  qualités  nocives 
et,  fait  de  premier  ordre,  leur  variation  d'activité  sui- 
vant les  conditions  de  culture  et  d'inoculations  succès- 
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sives.  Pour  les  virus  proprement  dits,  Chauveau,  le 
premier,  découvrit  le  véritable  rôle  des  particules 
solides  ou  granulations  virulentes. 

Cette  constatation  me  parait  appuyer  une  distinction 
entre  les  maladies  microbiennes  et  certaines  maladies 
virulentes  comme  la  variole,  la  syphilis  et  la  rage.  On 
n'a  pas  encore  démontré,  malgré  un  parti  pris  absolu, 
que  l'assimilation  soit  possible  entre  les  microbes,  véri- 
tables parasites  cultivables  artificiellement,  et  les  virus, 
qui  ne  peuvent  se  multiplier  que  dans  les  tissus  d'un 
être  vivant. 

C'est  encore  à  un  élève  de  Chauveau,  Toussaint, 
enlevé  prématurément  à  la  science,  que  fut  due  l'idée 
première  de  la  production  des  vaccins  microbiens  par 
l'atténuation  de  l'activité  du  bacille  charbonneux. 

Chauveau.  à  la  même  époque,  avait  déjà  publié  ses 
admirables  travaux  relatifs  à  la  physiologie  normale 
et  pathologique  de  la  circulation  et  de  la  respiration, 
en  collaboration  avec  Marey,  Faivre  et  Bondet,  et  leur 
partie  expérimentale  lui  appartenait  presque  entière- 
ment. 

S'il  fallait  énumérertous  les  travaux  sortis  de  l'École 
vétérinaire  et  contribuant  à  élucider  les  questions  les 
plus  importantes  de  pathologie  générale,  depuis  la 
véritable  révolution  due  à  Chauveau,  je  sortirais  des 
limites  où  je  dois  me  renfermer. 

Obligé  d'être  fatalement  incomplet  dans  l'évocation 
de  ces  souvenirs,  je  dois  maintenant  donner  une  idée 
de  l'œuvre  scientifique  de  Lyon  depuis  la  fondation  de 
notre  Faculté. 

A  tout  seigneur  tout  honneur!  Je  rappellerai  d'abord 
que  du  laboratoire  du  Professeur  Arloing  sont  sortis 
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les  innombrables  travaux  du  maître  sur  les  bacilles 
charbonneux  et  tuberculeux,  et  beaucoup  d'autres  sur 
une  multitude  de  points  de  première  importance  en 
bactériologie  générale,  les  conditions  du  mécanisme  de 
l'infection,  de  l'immunité  naturelle  ou  acquise,  de 
l'atténuation,  de  l'agglutination  par  le  sérum  du  sang 
des  sujets  infectés,  sur  la  tuberculine  et  son  mode 
d'action.  Ces  recherches,  que  j'énumère  forcément 
d'une  manière  si  incomplète,  ne  l'ont  pas  empêché 
d'inspirer  un  nombre  énorme  de  thèses  et  d'élucider  de 
nombreuses  questions  de  physiologie  relatives  aux 
fonctions  de  divers  nerfs,  à  l'action  toxique  de  la 
sueur  et  une  multitude  d'autres  points.  Son  labora- 
toire est  devenu  le  centre  pour  toute  la  région  de  la 
production  des  vaccins  antidiphtérique,  antitétanique, 
et  l'Institut  antirabique,  qui  préserve  journellement 
tant  de  malheureux  d'une  si  horrible  maladie,  lui  est 
annexé. 

Ses  élèves,  le  Professeur  Jules  Courmont,  avec  le 
Professeur  Doyon,  ont  élucidé  le  mode  d'action  du 
bacille  tétanique,  et  leur  collaborateur,  le  Dr  Nicolas,  a 
failli  payer  ses  expériences  de  sa  vie,  fait  qui  n'a  pas 
eu  le  retentissement  qu'il  méritait. 

Le  chef  de  notre  laboratoire  municipal  d'hygiène, 
le  Dr  Gabriel  Roux,  agrégé,  le  Professeur  Rodet,  de 
Montpellier,  se  font  gloire  d'être  des  élèves  d'Arloing 
et  de  très  nombreuses  recherches  en  bactériologie,  en 
hygiène,  leur  sont  dues. 

L'œuvre  originale  du  Professeur  Lépine  comprend  la 
question  si  importante  de  l'origine  et  des  transforma- 
tions des  sucres  dans  l'économie,  de  la  pathogénie  des 
glycosuries,  du  diabète,  et  de  nombreuses  recherches 
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connexes,  celles  sur  divers  éléments  minéraux  et  orga- 
niques de  l'urine  divers  points  de  la  séméiologie  du 
l'emploi  thérapeutique  des  injections  intravei- 
neuses, une  multitude  de  relations  d'observations  cli- 
niques importantes.  Tel  esl  son  bilan  bien  incomplet, 
sans  compter  des  notes  remarquables  ajoutées  à  l'ou- 
vrage de  Bartels  sur  la  maladie  des  reins,  sans  compter 
l'inspiration  d'une  multitude  de  thèses  sur  les  sujets  les 
plus  divers. 

L'œuvré  du  Professeur  Renaut,  son  enseignement  si 
apprécié  des  élèves,  ses  perfectionnements  techniques, 
son  traité  d'histologie  plein  de  vues  élevées  et  de  détails 
ingénieux,  tels  sont  ses  titres  principaux . 

A  côté  de  lui,  le  distingué  Professeur  Vialleton,  qui 
enseigne  l'histologie  à  Montpellier,  a  mis  longtemps  à 
la  portée  des  élèves  la  science  si  dillieile  de  l'embryo- 
logie, hier  peu  familière  même  à  des  maîtres,  dont 
aujourd'hui  les  applications  sont  de  première  impor- 
tance en  anatomie  générale  et  pathologique. 

Quediredel'ieuvre  du  Professeur  Testut?  A  lui  seul, 
accomplissant  le  même  labeur  qu'une  douzaine  d'auteurs 
dans  une  publication  parisienne  parallèle,  il  a  rénové 
l'anatomie  descriptive  et  en  fait  autant  maintenant  de 
l'anatomie  topographie  pie. 

Du  laboratoire  du  Professeur  Morat  combien  sont 
sortis  de  travaux  importants  sur  la  physiologie  des 
vaso-moteurs,  du  pneumogastrique  et  d'autres  nerfs, 
sur  l'action  des  alcaloïdes,  les  applications  de  la  théorie 
des  neurones  et  tant  d'autres,  et  quel  magnifique  monu- 
ment n'élève-t-il  pas.  avec  notre  collègue  le  Professeur 
Doyon.  a  la  science  physiologique? 

Knoiitredu  fardeau  si  lourd  de  l'administration  de 
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notre  Faculté,  qu'il  porte  depuis  son  origine,  imposé 
par  notre  confiance,  le  Professeur  Lortet  a  produit  une 
œuvre  remarquable  dans  son  travail  sur  la  Bilharzia 
hematobia.  Ses  inoculations  de  la  terre  de  cimetière 
donnant  la  tuberculose  aux  cobayes,  ses  expériences 
sur  le  traitement  des  maladies  de  la  peau  par  la  lumière, 
sont  pleines  d'intérêt,  sans  que  nous  puissions  nous 
étendre  sur  ses  explorations  en  Egypte,  si  intéressantes 
pour  l'anthropologie,  l'archéologie  et  l'histoire  natu- 
relle, et  sur  la  part  tout  à  l'honneur  de  notre  Faculté 
qu'il  prend  souvent  aux  examens  de  la  Faculté  de  Bey- 
routh, que  ceux  qui  ignorent  l'état  des  esprits  en  Syrie 
voudraient  que  la  France  cessât  de  subventionner 
contre  l'intérêt  de  notre  influence  en  Orient. 

Actuellement,  il  s'efforce,  d'après  ce  qu'il  a  vu  lui- 
même,  d'établir  les  véritables  moyens  préservateurs  de 
la  peste,  et  dedémontrer  combien  sont  insuffisantes  les 
barrières  qu'on  lui  oppose  encore. 

Les  travaux  du  Professeur  Teissier  sur  la  grippe  et 
son  microbe,  la  question  naguère  si  peu  élucidée  des 
albuminuries,  diverses  d'importance  et  de  signification, 
ses  laborieuses  statistiques  dont  la  valeur  n'a  pas  été 
assez  appréciée,  constituent  une  œuvre  digne  du  nom 
qu'il  porte,  sans  mentionner  beaucoup  d'autres  produc- 
tions et  l'inspiration  d'un  grand  nombre  de  thèses. 

Le  Professeur  Poncet  nous  a  appris  à  connaître  un 
parasite  méconnu  avant  lui  dans  l'actinomycose,  une 
manifestation  ignorée  de  l'infection  tuberculeuse,  sous 
l'apparence  d'un  rhumatisme  vulgaire.  Ses  procédés 
opératoires  dans  la  rétention  urinaire  ont  rendu  de 
signalés  services.  C'est  lui  qui  parmi  nous  a  inspiré  le 
plus  grand  nombre  de  thèses  sur  des  sujets  très  divers. 
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Les  idées  originales  du  Professeur  Pierret,  collabo- 
rateur de  Chareot,  sur  la  séméiologie  par  l'expression 
du  visage  et  la  pathogénie  des  maladies  mentales,  de  la 
paralysie  générale,  lui  ont  permis  d'établir  de  nouveaux 
moyens  de  diagnostic  et  de  nouveaux  traitements  de 
ces  maladies. 

L'œuvre  du  Professeur  Lacassagne  est  considérable. 
Ses  vues  originales  en  médecine  légale,  sur  une  multi- 
tude de  points  négligés  avant  lui. les  thèses  nombreuses 
qu'il  a  inspirées  sur  des  sujets  médico-légaux  d'histoire 
de  la  médecine,  de  sociologie,  ses  nouvelles  méthodes 
d'investigation  dans  les  autopsies  judiciaires,  la  fonda- 
tion et  la  direction  des  Archives  cl' Anthropologie  cri  mi- 
ne/le.  constituent  un  ensemble  remarquable.  Avant  de 
faire  partie  de  notre  Faculté,  il  s'était  déjà  l'ait  appré- 
cier par  la  lucidité  de  ses  vues  dans  la  question  contro- 
versée du  rôle  pathogénique  de  la  consanguinité  entre 
conjoints  et  dans  un  grand  nombre  de  questions 
d'hygiène  et  de  médecine  légale. 

A-t  -on  apprécié  à  sa  juste  valeur  le  traité  de  théra- 
peutique du  Professeur  Soulier,  les  recherches  biblio- 
graphiques innombrables  qu'il  a  exigées,  la  critique 
judicieuse  et  l'exposé  d'un  nombre  de  faits  considérable 
qu'il  contient? 

Est-il  possible  d'apporter  plus  de  clarté,  de  méthode 
et  le  fruit  d'une  observation  plus  consciencieuse  que 
dans  les  travaux  du  Professeur  Weill  sur  la  pathologie 
infantile? 

Nous  pensions  vous  dire  en  sa  présence  à  quel  prix 
nous  apprécions  les  services  qu'a  rendus  à  l'enseigne- 
ment le  Professeur  Fochier.  Le  sort  aveugle  en  a  décidé 
autrement. 
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Tout  ce  qu'il  a  fait  de  bien  et  d'utile  vous  a  été  rap- 
pelé sur  sa  tombe. 

Les  travaux  sur  divers  points  des  localisations  céré- 
brales du  ProfesseurTripier,  ses  nombreuses  recherches 
originales  sur  diverses  questions  de  séméiologie  car- 
diaque, sa  monographie  sur  ce  sujet  avec  M.  l'Agrégé 
Devic,  ses  études  si  complètes  sur  le  traitement  par  les 
bains  froids  de  la  fièvre  typhoïde  avec  M.  Bouveret, 
constituent  une  œuvre  importante  venant  s'ajouter  à 
ces  incessantes  recherches  en  anatomie  pathologique  et 
à  l'excellente  organisation  dans  sa  chaire  de  l'enseigne- 
ment de  cette  branche  importante  de  la  pathologie. 

Le  Professeur  Bard,  qui,  à  notre  grand  honneur, 
nous  a  été  emprunté  par  une  Université  étrangère  pour 
contribuer  au  lustre  de  son  enseignement,  est  un  des 
esprits  les  plus  hautement  généralisateurs  de  notre 
temps.  Sa  théorie  de  la  spécificité  cellulaire  appliquée 
dans  une  multitude  de  travaux  particuliers,  son  traité 
d'anatomie  pathologique,  ses  travaux  sur  la  séméiologie 
du  cœur  et  du  sang,  lui  assignent  un  rang  élevé  parmi 
les  coopérateurs  du   monument  scientifique  lyonnais. 

De  la  clinique  du  Professeur  Bondet,  dont  l'enseigne- 
ment, à  la  fois  éloquent  et  pratique,  captive  et  séduit 
les  élèves,  sont  sorties  un  grand  nombre  de  thèses 
remarquables. 

Après  d'importantes  communications  de  chirurgie 
générale  aux  sociétés,  avant  sa  spécialisation,  le  Pro- 
fesseur Gayet  nous  a  donné  un  excellent  traité  des  mala- 
dies des  yeux  et  a  inspiré  de  nombreuses  thèses  d'oph- 
talmologie. 

Nous  ne  pouvons,  faute  de  compétence,  qu'indiquer 
les  très  nombreux  travaux  originaux  en  chimie  organi- 
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que  du  Professeur  Cazeneuve  ;  mais  nous  nous  garde- 
rons de  De  pas  signaler  l'excellent  traité  de  chimie 
biologique  du  Professeur  Hugounenq,  ses  recherches 
sur  les  album inoïdes  normaux  et  pathologiques,  sur 
diverses  I  xines,  sur  les  matières  minérales  de  l'orga- 
nisme el  beaucoup  d'autres  sujets  moins  importants. 

<  Mitre  sa  part  de  collaboration  avec  le  Professeur 
Arloing,  le  Professeur  Jules  Courmont  a  à  son  actif. 
comme  absolument  personnelles,  ses  recherches  en  bac- 
tériologie expérimentale,  un  traite  déjà  classique  de  cette 
science,  des  études  en  cytologie,  méthode  nouvelle  de 
diagnostic,  l'œuvre  capitale  de  l'étude  delà  pathogénie 
du  tétanos  avec  le  Professeur  Doyon,  une  monographie 
des  globules  blancs  du  sang  avec  M.  Montagard,  de 
nombreuses  recherches  sur  l'agglutination  des  bacilles 
comme  signe  diagnostique  et  beaucoup  d'autres  travaux. 

Le  Professeur  Jaboulay,  par  diverses  méthodes  ori- 
ginales de  traitement  chirurgical,  notamment  du  goi- 
tre exophtalmique,  de  lepilepsie,  des  goitres  charnus, 
l'emploi  du  sulfate  de  quinine  enrayant  réellement  la 
marche  de  quelques  cancers,  et  par  une  multitude  d'ob- 
servations et  de  comptes  rendus  d'opérations  difficiles, 
nous  fait  compter  sur  lui  pour  recueillir  dignement  la 
succession  d'Ollier. 

Par  L'organisation,  si  favorable  à  l'étude,  de  notre 
jardin  botanique,  par  le  travail  énorme  de  classification 
des  précieuses  collections  pour  1  étude  de  cette  science 
et  de  nombreux  mémoires  s'y  rattachant,  le  Professeur 
Beauvisage  a  très  honorablement  contribué  à  l'œuvre 
commune,  comme  le  Professeur  Florence  par  son  ex- 
cellent traité  d'analyse  chimique,  ses  nouveaux  procé- 
dés d'étude  médico-légale  des  taches  de  sang  et  ses 
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remarquables  rapports  d'expertise  judiciaire  dans  des 
causes  célèbres. 

Les  Professeurs  Gailleton  et  Augagneur,  malgré  les 
occupations  écrasantes  que  donne  l'administration 
municipale,  ont  pu  continuer  un  enseignement  très 
apprécié  des  élèves.  Le  premier,  qui  avait  déjà  à  son 
actif  de  nombreux  travaux  de  dermatologie,  depuis 
qu'il  a  été  déchargé  du  fardeau  si  lourd  des  fonctions 
publiques,  a  retrouvé  son  aptitude  juvénile  aux  tra- 
vaux scientifiques  et  nous  fait  profiter  de  ses  obser- 
vations cliniques. 

Une  idée  même  sommaire  des  publications  des 
agrégés,  des  médecins  et  chirurgiens  des  hôpitaux,  des 
chefs  de  laboratoire  allongerait  beaucoup  ce  tableau 
déjà  bien  incomplet.  Comment  cependant  passer  sous 
silence  le  traité  remarquable  des  maladies  de  l'estomac 
de  M.  Bouveret,  sa  monographie  de  l'empyème  ;  le 
traité  de  pathologie  interne  de  M.  Collet,  déjà  à  la 
troisième  édition  ;  les  très  nombreuses  et  importantes 
recherches  de  physique  médicale  de  M.  Bordier;  les 
études  d'histologie  normale  et  pathologique  de 
M.  Regaud  ;  de  cytologie  de  M.  Barjon  ;  le  traité 
d'ophtalmologie  de  M.  Rollet  ;  les  observations  de 
radioscopie  et  de  radiographie  de  M.  Destot  ;  les  tra- 
vaux de  chimie  physiologique  de  M.  Dufour  avec 
M.  Doyon  ;  enfin  la  monographie,  couronnée  par  la 
Faculté,  de  la  cryoscopie,  de  MM.  Lesueur  et  Chanoz, 
cette  méthode  d'un  grand  avenir  due  au  génie  de 
Raoult,  de  Grenoble. 

La  simple  liste  des  titres  des  thèses,  la  plupart  de 
sérieuse  valeur,  quelques-unes  remarquables,  inspirées 
parles  professeurs,   les  agrégés   ou  les  médecins  des 
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hôpitaux,  demanderait   un  temps  très  long  pour  être 
lue. 

Ce  court  exposé  si  incomplet  vous  montre  que  le  corps 
médico-chirurgical  de  Lyon  travaille  activement  à 
lutter  contre  les  ennemis  de  l'humanité. 

Parlons  maintenant  de  nos  espérances  pour  l'avenir 
et  définissons  bien  le  rôle  qu'il  aura  toujours  à  remplir 
dans  la  marche  en  avant  de  la  société  humaine. 

La  nature,  dont  l'harmonie  parait  admirable  à  un 
examen  superiiciel.  nous  présente  à  chaque  instant  le 
triste  spectacle  de  la  souffrance. 

Le  premier  but  que  doit  se  proposer  la  civilisation 
est  l'affranchissement  de  l'humanité  des  maux  qui  l'op- 
priment. 

Cependant,  trop  souvent,  d'autres  considérations 
priment  sur  cette  vérité  qui  semble  banale. 

A  mesure  que  leur  intelligence  s'est  développée  sous 
l'impulsion  de  la  nécessité,  les  hommes  ont  déterminé 
par  une  observation,  d'abord  rudimentaire,  puis  de  plus 
en  plussagace,  lesconditions  d'action  des  forces  brutales 
et  nuisibles  qui  leur  imposaient  leur  joug,  et,  sans 
remonter  aux  causes  premières  inaccessibles,  même  en 
ne  déterminant  que  des  facteurs  secondaires  de  leur 
action,  ils  sont  devenus  les  maîtres  d'un  grand  nombre 
de  ces  agents  aveugles  de  leurs  maux;  mais  ils  sont 
loin  de  les  avoir  domptés  tous. 

Cependant,  par  une  pente  naturelle,  à  mesure  que  la 
vie  est  devenue  heureuse  et  facile  pour  quelques-uns, 
affranchis  de  ses  dures  nécessités  et  de  ses  cruelles 
•  •preuves,  ilsn'ont  songé  qu'à  accroître  leurs  jouissances, 
oubliant  qu'à  côté  d'eux  se  trouvent  encore  de  nom- 
breuses victimes  de  la  fatalité. 
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Or,  contre  l'idée  trop  répandue  chez  des  hommes 
intelligents,  la  recherche  de  ce  qui  peut  rendre  la  vie 
agréable,  même  par  des  jouissances  d'un  ordre  élevé, 
ne  doit  être  qu'un  but  secondaire. 

Il  serait  cependant  erroné  et  nuisible  de  demander  de 
pousser  le  désintéressement,  la  conception  stricte  du 
devoir  jusqu'à  renoncer  à  l'ambition  d'acquérir  l'estime 
en  travaillant  à  la  libération  de  ceux  qui  souffrent. 

Les  justes  profits  moraux  et  matériels  obtenus  tout 
en  remplissant  ses  devoirs  sont  un  adjuvant  qui  accroît 
l'énergie  utile,  l'effort  efficace,  dans  une  forte  propor- 
tion et  qui  contribue  à  nous  rapprocher  du  but. 

Le  désir  du  bonheur  ne  peut  être  éteint  chez  l'homme 
même  le  plus  dévoué,  qui  est  fatalement  orienté 
vers  lui  comme  l'aiguille  aimantée  vers  le  pôle  magné- 
tique. Les  voies  dans  lesquelles  il  le  cherche  sont  des 
plus  diverses;  le  martyr,  l'ascète  y  aspirent  dans  la 
vie  future  par  la  souffrance  actuelle,  l'explorateur  parla 
recherche  de  l'inconnu  l'exposant  souvent  aux  pires 
supplices,  le  soldat  en  courant  le  risque  non  seulement 
de  la  mort  qui  est  une  délivrance  de  tous  les  maux,  mais 
des  plus  cruelles  mutilations,  tandis  que  l'épicurien  le 
demande  aux  jouissances  matérielles  de  bas  étage. 
Mais,  sous  des  apparences  absolument  dissemblables, 
l'homme  ne  peut  pas  ne  pas  travailler  à  être  heureux. 

Ce  qui  importe  n'est  donc  pas  de  méconnaître  son 
instinct  inéluctable,  mais  de  lui  apprendre  dans  quelle 
voie  il  trouvera  sa  véritable  satisfaction,  d'abord  en  lui 
rappelant  cette  vérité,  si  incontestable  quoique  si  sou- 
vent méconnue,  qu'il  n'est  pas  de  jouissance  supérieure 
à  celle  que  donne  le  bien  accompli  ou  la  conquête  de 
la  vérité. 
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Ce  sont  les  professeurs  de  l'enseignement  supérieur 

qui  doivent  les  premiers  donner  l'exemple  de  chercher 
une  satisfaction  plus  réelle  que  toutes  dans  le  travail  à 
l'amélioration  de  l'homme  ;  mais  c'est  à  nous,  travail- 
leurs de  l'ordre  médical,  que  sont  imposés  les  devoirs 
les  plus  lourds  a  porter,  ceux  qui  exigent  la  domination 
incessante  sur  soi-même  et  qui  nous  imposent  de  ne 
nous  procurer  jamais  que  comme  un  soulagement 
passager,  et  dans  le  sens  propre  du  mot  de  récréation, 
les  satisfactions  de  l'ordre  des  sensations,  même  celles 
de  la  classe  élevée  des  jouissances  esthétiques. 

Si  le  commerçant,  l'industriel,  rendent  des  services 
réels  à  tous,  ils  peuvent,  ils  doivent  même  avant  tout 
travailler  dans  un  but  personnel.  Nous,  à  qui  a  été 
confiée  la  tâche  d'enseigner  la  lutte  efficace  contre  la 
souffrance,  comme  le  praticien  qui  appliquera  ces 
leçons,  nous  devons  primitivement,  avant  toute  consi- 
dération d'intérêt,  nous  dévouer  sans  restriction  et 
sans  arrière-pensée.  Chacun  de  nous  doit,  à  chaque 
moment,  se  demander  s'il  remplit  exactement  le 
devoir,  qu'il  a  accepté  par  un  véritable  contrat,  de  tra- 
vailler à  la  conquête  de  la  vérité  scientifique  utile 
avant   tout,   celle  qui    affranchit    l'humanité   de   ses 

maux . 

Sans  doute,  toutes  les    notions  constituant  chaque 

science,  ainsi  que  la  philosophie,  la  psychologie,  l'his- 
toire, la  linguistique,  la  science  du  droit,  contribuent 
activement  au  perfectionnement  de  l'homme.  Dans  les 
cours  Littéraires,  on  apprend  surtout  par  le*  modèles 
que  nous  ont  laissés  les  hommes  de  talent  et  de  génie  à 
:primer  correctement  et  clairement,  ce  qui  est 
nécessaire  à  toutes  les  manifestations  de  la  pensée,  et 
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les  formes  élégantes  du  langage,  vêtement  nécessaire 
des  idées.  Tout  dans  le  domaine  de  l'enseignement 
supérieur  remplit  son  rôle  utile. 

Mais  nous  n'en  affirmons  pas  moins  qu'avant  tout, 
avant  de  travailler  au  perfectionnement  intellectuel 
de  l'homme,  il  faut  le  mettre  à  l'abri  de  la  maladie  et 
que  c'est  là  l'œuvre  primordiale  de  la  vraie  civili- 
sation. 

Je  ne  crains  pas  de  dire  que  la  suppression  de  la 
douleur  par  l'anesthésie  pendant  les  opérations  a  plus 
fait  pour  le  bonheur  réel  de  l'humanité  que  tous  les 
chefs-d'œuvre  de  l'art,  et,  à  quelque  haut  prix  qu'on 
doive  apprécier  ceux  qui  sont  réunis  dans  le  Musée  du 
Louvre,  trésors  d'une  valeur  inestimable,  si  par  une 
hypothèse  fantastique,  nous  pouvions  acheter  la  sup- 
pression absolue,  radicale  de  l'affreux  tribut  que  nous 
payons  à  la  tuberculose  ou  au  cancer,  en  le  livrant  en 
échange,  nous  ne  devrions  pas  hésiter  un  instant. 

Nous  citons,  en  effet,  ces  affections  comme  nos  deux 
grands  ennemis  contre  lesquels  doivent  se  concentrer 
tous  nos  efforts. 

Le  jour  où  aura  été  trouvé  le  moyen  de  réduire  radi- 
calement à  l'impuissance  le  bacille  tuberculeux,  cet 
ennemi  dont  le  germe  nous  assiège  partout,  ne  lâchant 
presque  jamais  complètement  sa  proie,  sans  cesse 
renaissant  dans  l'organisme  de  sa  victime,  puisant  une 
nouvelle  force  dans  les  ravages  qu'il  exerce,  loin  de 
créer  l'immunité  acquise  comme  tant  d'autres,  le  plus 
grand  nombre  des  lésions  médicales  et  chirurgicales 
portant  des  noms  divers  sera  supprimé. 

Si  nous  pouvions,  en  outre,  arracher  son  secret  à 
l'horrible  sphynx  qu'on  appelle  le  cancer,  nous  déli- 
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vrerions  un  grand  nombre  de  malheureux  d'horribles 
tortures. 

J''  travaille  a  déterminer  sa  nature  et  ses  condi- 
tions d'action  ;  mais  les  quelques  résultats  obtenus, 
quoique  encourageants,  sont  encore  insuffisants  et 
incomplet-. 

Pour  celui  qui  n'a  jamais  parcouru  une  salle  d'hô- 
pital où  sont  réunis  les  malheureuses  victimes  de  maux 
incurables,  des  phtisiques  avancés  qui  n'ont  ni  trêve, 
ni  repos,  passant  des  nuits  sans  sommeil,  en  proie  à  une 
lièvre  ardente,  secoués  par  une  toux  incessante,  et  qui, 
dans  leurs  trop  courts  instants  d'accalmie  relative,  sont 
en  proie  à  l'angoisse  de  l'asphyxie  lente,  des  cancéreux 
rongés  vivants;  pour  celui  qui  n'est  pas  entré  à  certains 
moments  dans  cette  géhenne,  qui  ignore  ou  détourne 
les  yeux  de  ce  spectacle  de  la  réalité  des  choses,  de  la 
vie  telle  qu'elle  est.  la  civilisation,  le  progrès  consistent 
à  augmenter  le  nombre  et  l'intensité  des  jouissances 
et  pour  les  plus  sages  à  accroitre  le  bien-être  et  à  déve- 
lopper le  culte  du  beau. 

Nous  lutterons  tant  que  nous  en  aurons  la  force 
contre  la  dangereuse  erreur  de  ceux  qui  ne  comprennent 
pas  que  la  mise  en  jeu  agréable  de  notre  sensibilité 
n'est  qu'un  charmant  ornement  de  la  vie.  qui  est  bon 
et  utile  pour  nous  faire  de  temps  en  temps  oublier  un 
instant  le  dur  labeur,  celui  qu'impose  le  devoir,  et 
nous  préparer  a  l'accomplir. 

Ce  qui  contribue  à  affranchir  l'homme  de  ses  maux 
est  le  nécessaire,  les  arts  sont  l'accessoire. 

C'est  la  mélodie  charmante  nous  jetant  dans  une 
douce  ivresse.  C'est  la  douce  chanson  qui  endort  l'en- 
fant malade,  mais   que  sa  mère  serait  inexcusable  de 


DISCOURS    DE    M.    MAYET  35 

lui  répéter  jusqu'à  oublier  de  lui  administrer  le  remède 
souvent  amer  qui  apporte  le  salut. 

Parlons  donc,  sans  crainte  de  lasser  votre  attention 
bienveillante,  des  moyens  de  remplir  ce  qui  est  le 
véritable  devoir. 

Notre  méthode  doit  être  toujours  l'alliance  du  déter- 
minisme scientifique  du  laboratoire  avec  l'observation 
clinique. 

L'étude  des  parasites  microbiens,  de  leur  degré 
d'activité  suivant  les  conditions  de  leur  vie,  de  leurs 
sécrétions  nuisibles  ou  préservatrices,  est  loin  d'être 
achevée. 

Nous  commençons  seulement  l'étude  des  produits 
solubles  et  de  leur  action,  soit  entre  eux,  soit  avec  les 
éléments  anatomiques,  des  moyens  de  préparation  des 
vaccins  ou  de  la  connaissance  des  phénomènes  intimes 
de  la  nutrition  et  des  moyens  de  remédier  à  leurs 
déviations. 

La  méthode  qui  remplace  les  réactions  brutales  de 
la  chimie  par  l'emploi  des  réactifs  vivants,  qui  seuls 
peuvent  nous  faire  bien  connaître  les  substances 
toxiques  nées  des  parasites  ou  des  échanges  nutritifs, 
s'impose.  Bouchard,  dans  ses  recherches  sur  la  toxicité 
urinaire,  nous  a  montré  une  de  ses  applications,  et  j'ai 
cherché  à  réaliser  un  de  ses  procédés  en  obtenant,  avec 
toutes  leurs  propriétés,  ces  êtres  doués  d'une  sensibilité 
si  exquise  et  d'une  vie  si  active,  quoique  faisant  partie 
de  nous-mêmes,  qu'on  appelle  les  globules  blancs  du 
sang. 

Mais  tout  doit  avoir  à  la  fois  comme  objectif  et 
comme  point  de  départ  l'observation  clinique. 

Cette  nécessité  doit  dominer  l'enseignement. 
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Cela  n'a  pas  été  compris  encore,  malgré  les  plai- 
doyers convaincants  de  MM.  Truc,  Bouveret,  Hugou- 
nenq,  et  la  critique  si  mordante  et  si  juste  de  M.  Broca, 
pour  ne  nommer  que  les  plus  récents  auteurs  d'études 
sur  ce  sujet. 

D'après  celle  des  institutions  allemandes  de  M.  Hu- 
gounenq.  trois  ans  et  demi  sont  exclusivement  consa- 
crés chez  nos  voisins  a  la  clinique,  sans  que  rien  vienne 
en  distraire  les  élèves,  tandis  que  chez  nous  la  préoc- 
cupation des  examens  disséminés  pendant  le  cours  des 
études  empêche  jusqu'au  dernier  semestre  de  s'y  livrer 
complètement  et  rend  illusoires  les  stages  faits  sans 
participation  incessante  d'un  maître  à  l'étude  des 
malades  par  les  étudiants. 

Malgré  les  efforts  des  professeurs  de  clinique,  en 
raison  du  nombre  des  élèves,  l'habitude  de  l'examen 
méthodique,  l'aptitude  au  diagnostic  restent  insuffi- 
santes chez  les  candidats  reçus  docteurs,  alors  même 
que  leur  savoir  théorique  est  le  plus  souvent  satisfai- 
sant. Il  leur  manque  la  leçon  des  choses  pratiquées 
d'une  façon  répétée  et  prolongée. 

Pour  y  remédier,  il  faut  qu'ils  y  consacrent  beaucoup 
plus  de  temps  pendant  les  études,  il  faut  allonger  la 
durée  de  celles-ci  d'un  an,  il  faut  multiplier  les  clini- 
ques, transformer  à  cet  effet  les  cours  théoriques  en  y 
ajoutant  des  démonstrations  pratiques.au  lit  du  malade, 
seul  moyen  de  rendre  fructueux  l'enseignement  de 
l'anatomie  pathologique,  de  la  thérapeutique,  de  la 
pathologie  et  séméiologie  générales,  des  pathologies 
interne  et  externe. 

Je  ne  crains  pas  d'exposer  cette  question  devant  un 
auditoire  intelligent,  parce  que  la  santé  publique  y  est 
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intéressée  et  que  la  vérité  sur  ce  point  doit  être  con- 
nue de  tous  ;  tous  les  professeurs  des  chaires  que  j'ai 
énumérées  doivent  avoir  un  service  d'hôpital. 

Nous  qui  avons  une  reconnaissance  sincère,  profonde, 
pour  ce  corps  respectable  entre  tous  qu'on  appelle 
l'Administration  des  hôpitaux  de  Lyon,  qui  rendons 
hommage  à  son  esprit  libéral  et  éclairé,  nous  qui  admi- 
rons sans  restriction  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  le  pro- 
grès, pour  la  bonne  organisation  des  cliniques,  et 
surtout  la  création  des  œuvres  d'un  prix  inestimable 
qu'on  appelle  l'hôpital  deGiens,  le  sanatorium  d'Hau- 
teville,  la  nourricerie  de  la  Charité,  nous  sommes 
profondément  contristés  de  rencontrer  une  fin  de  non- 
recevoir  quand  nous  demandons,  dans  le  seul  but  de 
ne  confier  la  santé  et  la  vie  de  nos  concitoyens  qu'à  des 
hommes  d'une  expérience  prouvée,  qu'on  nous  donne 
les   moyens    de  rendre  notre  enseignement  pratique. 

Nous  affirmons  qu'à  l'étranger  on  nous  exprime  un 
profond  étonnement  qu'on  puisse  hésiter  un  instant  à 
remédiera  cette  cause  d'infériorité. 

Sans  discuter  cette  question  en  détail  et  nous  réser- 
vant d'y  revenir  ailleurs,  nous  avons  la  conviction  pro- 
fonde qu'aucun  argument  n'est  valable  contre  la  mesure 
que  nous  demandons. 

Nous  sommes  persuadé  que  le  «  non  possumus  » 
qu'on  oppose  à  un  progrès  nécessaire  ne  pourra  tôt 
ou  tard  continuer  à  maintenir  sa  résistance  à  une 
réforme  d'intérêt  général. 

Un  grand  nombre  d'autres  réformes  sont  nécessaires 
que  nous  vous  lasserions  d'énumérer.  Elles  sont  expo- 
sées dans  le  rapport  où  j'ai  résumé,  après  enquête 
auprès  de  chaque  professeur,  son  opinion  sur  elles. 
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Elles  seront  d'ailleurs  nécessitées  par  la  loi  du  ser- 
vice de  deux  ans  applicable  aux  étudiants  en  médecine. 

Dans  l'œuvre  de  rénovation  que  nous  voudrions  voir 
entreprendre,  dans  l'ère  de  prospérité  que  nous  rêvons 
pour  notre  Faculté,  les  collaborateurs  naturels  des 
professeurs  sont  les  étudiants. 

Qu'ils  soient  convaincus  que  c'est  un  grand  honneur 
pour  eux  d'aspirer  à  avoir  entre  ses  mains  la  vie  et  la 
santé  de  ses  concitoyens,  d'assumer  le  devoir  de  sou- 
lager ceux  qui  souffrent. 

Qu'ils  soient  destinés  plus  tard  à  accroître  le  champ 
de  nos  connaissances,  qu'ils  soient  obligés  par  les  cir- 
constances ou  portés  par  leurs  aptitudes  à  se  consa- 
crer à  la  pratique,  leur  rôle  sera  aussi  beau. 

Il  n'y  a  aucune  infériorité  dans  la  tâche  des  prati- 
ciens consciencieux  comparée  à  celle  des  hommes  de 
laboratoire.  Elles  sont  également  honorables.  Les  uns 
appliquent  les  moyens  de  guérison.  de  soulagement,  de 
préservation,  que  les  autres  ont  préparés  par  leurs  tra- 
vaux. Des  deux  côtés  il  faut  un  égal  dévouement. 

De  plus,  tous  seront  appelés  à  remplir  le  devoir 
patriotique,  et,  s'ils  ne  se  consacrent  pas  à  la  noble  pro- 
fesion  de  médecin  de  l'armée  active,  à  constituer  un 
corps  médical  auxiliaire  aussi  instruit  que  prêt  à 
apporter  au  premier  signal  leur  concours  à  leurs 
confrères  sur  les  champs  de  bataille  ;  car  il  ne  faut  pas 
encore  se  leurrer  de  trop  belles  espérances  de  paix 
universelle. 

Dans  l'ordre  scientifique,  plusieurs  de  nos  élèves,  étu- 
diants aujourd'hui,  sont  destinés  demain  à  avoir  dans 
leurs  mains  l'honneur  de  notre  Faculté  par  la  manière 
dont  ils  subiront  les  épreuves  si  sérieuses,  si  redouta- 
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bles  même,  du  concours  de  l'agrégation  avec  les  candi- 
dats parisiens. 

Le  Professeur  Brouardel  nous  disait,  il  y  a  peu  de 
temps,  que  nos  candidats  contribuaient  pour  une  large 
part  à  l'estime  qu'on  a  de  la  Faculté  de  Lyon. 

Nous  pouvons  de  notre  côté  donner  à  nos  élèves  le 
témoignage  qu'ils  font  preuve  en  grande  majorité 
d'une  bonne  et,  pour  un  assez  grand  nombre,  d'une 
excellente  instruction  théorique,  dans  les  examens  de 
pathologie;  que  leur  instruction  pratique,  leur  habitude 
du  diagnostic,  notablement  inférieure,  n'est  pas  leur 
fait,  mais  provient  d'institutions  incomplètement  adap- 
tées aux  nécessités  de  la  profession.  Ils  ne  reçoivent 
pas  assez  la  leçon  des  choses.  Il  est  essentiel  d'y  remé- 
dier et  cela  dépend  à  Lyon  autant  de  l'Administration 
des  hôpitaux  que  des  règlements  qui  régissent  l'ensei- 
gnement. 

Pardonnez-moi,  Mesdames  et  Messieurs,  de  vous 
avoir  peut-être  trop  longuement,  quoique  bien  super- 
ficiellement, entretenus  de  ce  qui  nous  est  à  cœur,  à  mes 
collègues  comme  à  moi,  plus  que  de  toute  autre  chose 
dans  la  vie  :  le  rôle  du  corps  médical  de  Lyon  et  sur- 
tout de  notre  Faculté  dans  le  progrès  véritable  de 
l'humanité,  son  affranchissement  des  maux  qui  l'op- 
priment encore,  et  de  vous  avoir  exposé  les  véritables 
moyens  de  faire  des  hommes  à  la  hauteur  de  leur 
devoir. 

Si  j'ai  pu  contribuer  à  vous  persuader  que  c'est  la 
tâche  qui  doit  primer  toutes  les  autres,  j'aurai  atteint 
mon  but. 

Dans  peu  de  jours,  demain  peut-être,  ma  voix  sera 
éteinte  et  je  suis  trop  avancé  dans  la  carrière  pour  voir 
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36  réaliser  comme  je  1»'  voudrais  le  triomphe  de  la  science 
sur  les  puissances  aveugles  et  nuisibles  de  la  nature  ou 
même  la  parfaite  organisation  des  institutions  qui  y 
travaillent. 

Qu'importe,  si  j'ai  pu  un  instant  faire  luire  à  vos  veux 
ce  que  je  crois  fermement  être  la  vérité,  ce  que  j'atlir- 
merai  tant  que  j'aurai  un  souille  de  vie. 


Après  le  discours  de  M.  le  Professeur  Mayet, 
M.  le  Itecteur,  Président,  a  prononcé  l'allocution 
suivante  : 

Mesdames, 
Messieurs, 

La  Faculté  de  Médecine  n'aura  pas  à  regretter  qu'on 
ait  beaucoup  parlé  d'elle  au  cours  de  cette  année. 
C'est  d'abord  M.  le  Ministre  qui  est  venu  fêter  et 
saluer  de  ses  plus  flatteuses  paroles  la  vingt-cinquième 
année  de  son  existence  et  du  brillant  décanat  de  M.  le 
Professeur  Lortet. 

Plus  récemment,  c'était  M.  le  Professeur  Florence, 
qui,  dans  une  leçon  inaugurale,  racontant  l'histoire 
de  la  médecine  lyonnaise,  montrait  à  quel  lointain  et 
glorieux  passé  se  rattachent  les  origines  de  la  Faculté 
actuelle.  Et,  aujourd'hui,  M.  le  Professeur  Mayet  vient 
à  son  tour  de  lui  rendre  un  juste  hommage  en  célé- 
brant dignement  les  travaux  de  ses  collègues  ! 

Je  suis  heureux  de  m'associer  à  ce  concert  de 
louanges.  Et  en  vous  écoutant,  Monsieur  le  Professeur, 
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ce  qui  me  réjouissait  particulièrement,  c'était  de  penser 
que  quand  viendra,  dans  les  années  prochaines,  le  tour 
de  vos  successeurs  au  discours  d'usage,  s'il  prend  fan- 
taisie aux  représentants  des  Facultés  de  Droit,  des 
Sciences  et  des  Lettres,  de  suivre  votre  exemple  et  de 
procéder,  eux  aussi,  à  une  sorte  de  distribution  des 
prix  à  l'égard  de  leurs  collègues,  il  leur  sera  loisible 
de  faire  chacun  de  sa  Faculté  respective  un  éloge  qui 
ne  paraîtra  pas  moins  justifié. 

Dans  le  tableau  si  complet  que  vous  avez  tracé,  je  ne 
vois  pas  d'autre  omission  à  relever  que  l'omission 
volontaire  qui  s'imposait  à  votre  modestie.  A  la  lon- 
gue liste  des  œuvres  considérables  que  vous  avez 
rappelées,  et  dont  quelques-unes  font  autorité,  non 
seulement  en  France,  mais  à  l'étranger,  il  n'est  que 
juste  d'ajouter  votre  savant  traité  de  Diagnostic  médi- 
cal et  de  Séméiologie. 

Certes,  vous  avez  bien  raison  de  le  proclamer,  jamais 
la  reconnaissance  publique  ne  fera  la  part  assez  belle  aux 
hommes  qui  consacrent  leur  savoir  et  leur  activité  au 
soulagement  et  à  la  guérison  des  maux  physiques. 

Ne  soyons  pourtant  pas  exclusifs  dans  nos  admira- 
tions. Oui,  la  santé  est  le  plus  grand  des  biens,  et  ceux 
qui  s'emploient  à  la  garantir  comptent  parmi  les  meil- 
leurs serviteurs  de  l'humanité.  A  quoi  servirait  pour- 
tant que  la  médecine  nous  eût  conservé  ou  rendu  la 
force  et  la  santé,  si  les  autres  activités  humaines 
n'assuraient  à  la  vie  son  charme  et  son  prix  ?  Voilà  un 
peuple  de  gens  bien  portants  :  qu'en  adviendrait-il,  si 
le  travail  des  juristes,  des  philosophes,  ne  lui  avait  pas 
préparé,  pour  qu'il  y  vive  en  paix,  une  société  policée, 
organisée  selon  les  règles  de  la  justice  et  du  droit?  Et 
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que  feraient  de  leurs  membres  agiles  les  plus  robustes 
ouvriers,  si  les  sciences  pures  n'avaient  pas,  par  leurs 
découvertes,  asservi  les  forces  de  la  nature  et  ouvert 
la  voie  aux  merveilleuses  inventions  de  l'industrie  ?  Et 
enfin  la  joie  de  vivre  en  santé  suffirait-elle  à  notre 
bonheur,  si  nous  ne  pouvions,  à  l'aide  des  lettres  et  des 
arts,  en  profiter  pour  remplir  de  grandes  pensées  les 
cerveaux  sains  et  les  poitrines  solides  de  nobles  senti- 
ments ? 

Toutes  les  sciences  se  tiennent,  se  complètent  l'une 
l'autre.  Et  Les  lettres  sont  sciences  aussi  :  science  des 
faits  de  l'histoire,  des  lois  du  langage,  des  conditions 
du  beau,  science  de  la  nature  morale  de  l'homme. 

La  première  fois  que  le  beau  mot  de  solidarité  a  été 
prononcé,  —  ce  mot  qui  devait  faire  fortune,  parce  qu'il 
exprimait  une  idée  juste  et  féconde,  —  il  l'a  été,  je 
crois,  par  Fontenelle,  quand  il  parlait  de  la  «  solidarité 
des  sciences  ». 

Et,  pour  prendre  des  exemples  qui  symbolisent  ma 
pensée,  je  dirai  qu'il  est  bon,  qu'il  est  nécessaire  qu'à 
côté  de  votre  service  d'hygiène  si  remarquablement 
installé,  avec  peu  d'argent,  par  M.  le  Professeur  Cour- 
mont  ;  à  côté  de  votre  Musée  d'anatomie  dont  M.  le 
Professeur  Testut  fera  une  merveille,  pour  peu  qu'on 
lui  vienne  en  aide  ;  à  côté  enfin  de  tous  ces  laboratoires 
scientifiques  où  l'on  enseigne,  où  l'on  apprend, à  dompter 
la  nature  et  à  lutter  contre  la  mort,  il  y  ait  des  labo- 
ratoires d'un  autre  genre  où  travaillent  les  éducateurs 
de  l'esprit,  les  médecins  de  l'âme  :  qu'il  y  ait,  par 
exemple,  un  Musée  de  moulages,  de  chefs-d'œuvre 
de  l'art,  où  ceux  qui  y  pénètrent  se  sentent  vivre  dans 
une  atmosphère  de  beauté. 
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Les  Universités.  Messieurs,  n'ont  pas  d'autre  raison 
d'être  que  cette  alliance  morale  qui  fait  solidaires  les 
unes  des  autres  toutes  les  connaissances  humaines. 

Une  Université,  c'est  une  corporation  d'ouvriers  de 
la  pensée,  un  syndicat  où  les  diverses  activités  intellec- 
tuelles doivent  concourir  dans  une  action  commune. 

Si  la  solidarité  est  destinée,  comme  on  l'espère,  à 
devenir  la  loi  des  sociétés,  elle  est  dès  à  présent  la  loi 
des  Universités,  qui  ne  peuvent  répondre  à  leur  haute 
mission  qu'à  la  condition  d'être  un  ensemble  d'accords 
et  de  liens,  et  de  former,  chacune,  un  tout  à  la  fois  un 
et  multiple. 

Et  elle  ne  l'est  pas  seulement  parce  qu'elle  relie,  par 
une  connexion  idéale  et  abstraite,  toutes  les  sciences 
qu'on  y  enseigne.  Il  faut  que  les  liens  théoriques  qui 
existent  entre  les  recherches  deviennent  des  liens  effec- 
tifs d'amitié  entre  les  chercheurs.  Il  faut  qu'un  esprit 
de  corps  se  développe,  un  esprit  de  mutuelle  bienveil- 
lance et  de  mutuel  respect,  un  sens  profond  des 
communs  intérêts  et  des  communs  devoirs,  une  solida- 
rité pratique,  en  un  mot,  dont  il  paraît  particulièrement 
facile  d'éveiller  le  sentiment  entre  hommes  d'études, 
qui,  malgré  leurs  spécialités  différentes,  se  rejoignent 
et  s'unissent  dans  le  culte  commun  de  la  vérité. 

La  solidarité  des  études  ne  s'enferme  pas  d'ailleurs 
nécessairement  dans  les  limites  étroites  d'une  seule 
Université  :  elle  peut  franchir  les  frontières  qui  divisent 
les  nations  et  rayonner  de  peuple  en  peuple.  Nous  en 
avons  eu  la  preuve,  sous  la  forme  la  plus  aimable,  lors 
de  la  visite  que  nous  a  rendue,  il  y  a  deux  mois.  l'Asso- 
ciation franco-écossaise. 

Sous  ce  titre,  une  Société  s'est  fondée  qui  comprend 
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des  membres  ou  des  amis  des  vieilles  Universités 
.  !  isse  et  des  jeunes  Universités  de  France.  Et,  de 
même  que  les  adhérents  français  de  cette  ligue  univer- 
sitaire étaient  allés  a  Edimbourg,  en  1897,  fraterniser 
avec  leurs  collègues  d'Ecosse,  de  même  Écossais  et 
Écossaises  sont  venus  cette  année,  à  Lyon  et  à  Grenoble. 
dous  apporter  leurs  sympathiques  encouragements  et 
aussi  une  curiosité  avide  de  nous  connaître,  de  se  rendre 
compte  de  nos  progrès. 

Sans  doute,  auprès  des  voyages  retentissants  des 
ehefs  d'États  et  des  fêtes  populaires  dont  l'écho 
résonne  encore,  c'est  un  petit  fait  que  cette  rencontre, 
ce  rapprochement  entre  hommes  d'Université. 

Mais  il  a  pourtant  son  importance  ;  et  ce  qui  suifirait 
à  le  prouver,  c'est  le  caractère  éminent  des  hommes  qui 
n'ont  pas  dédaigné  de  prendre  la  direction  du  mouve- 
ment :  du  côté  des  Anglais,  des  personnages  consi- 
dérables, lord  Reay,  lord  Glenesk,  un  ami  particulier 
du  roi  Edouard  VII  ;  du  côté  des  Français,  un  ancien 
Président  delà  République,  M,  Casimir-Périer. 

Mais  surtout  n'est-il  pas  vrai  que  des  réunions  de 
ce  genre,  si  elles  ont  pour  but  direct  le  progrès  de  la 
pensée  et  la  défense  des  intérêts  universitaires,  ont 
aussi  ce  résultat  qu'elles  contribuent  indirectement  à  la 
réconciliation  des  peuples  et  qu'elles  préparent  la  paix 
entre  les  hommes? 

On  a  fondé,  il  y  a  quelques  années,  une  association 
internationale  de  Sociétés  savantes,  d'Académies  de 
divers  pays,  qui  a  déjà  témoigné  de  sa  vitalité  par  des 
publications  collectives,  l'éditiondes  œuvres deLeibniz, 
par  exemple.  Pourquoi  n'y  aurait-il  pas  aussi  une 
association  internationale  d'Universités  " 
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Sur  le  terrain  de  la  science  et  de  l'enseignement, 
toutes  les  nations  sont  amies  et  alliées,  et  il  est  plus 
facile  d'y  signer  des  traités  de  paix  qu'il  ne  l'est  de 
contracter  des  alliances  politiques  et  économiques. 
Entre  l'Ecosse  et  la  France  ce  traité  est  désormais 
conclu.  «  Nous  n'avons  jamais  été  divisés,  m'écrit  le 
secrétaire  de  la  branche  écossaise,  M.  Gordon  :  mais 
maintenant  et  pour  toujours  la  France  et  l'Ecosse  ne 
font  qu'un  (France  and  Scotland  are  for  ever  oné).  » 
Et  cette  union  ne  se  manifeste  pas  seulement  par  des 
politesses  :  elle  se  traduit  par  des  envois  de  livres  et  de 
journaux  ;  elle  se  traduira,  nous  l'espérons,  par  des 
échanges  de  professeurs  et  d'étudiants. 

L'amitié  nouvelle  que  nous  avons  nouée  avec  des 
étrangers  a  été  pour  nous  l'agréable  occasion  de  res- 
serrer les  amitiés  anciennes  et  d'en  éprouver  la  fidélité, 
puisqu'il  nous  a  été  donné  de  constater  une  fois  de  plus 
le  dévouement  de  la  Société  des  Amis  de  l'Université 
de  Lyon,  qui  nous  a  si  généreusement  aidés  à  offrir  à 
nos  hôtes  une  réception  digne  d'eux. 

Autre  chose,  —  il  s'est  trouvé  qu'en  montrant  à  nos 
visiteurs  quelques-unes  de  nos  richesses,  nous  les 
avons  du  même  coup  révélées  à  des  Lyonnais,  et  même 
à  des  universitaires  qui  les  ignoraient.  Je  ne  sais  s'il 
est  vrai,  comme  on  le  dit,  que  beaucoup  de  Parisiens 
attendent  la  venue  de  leurs  parents  de  province  pour 
faire  connaissance  avec  les  monuments  de  la  capitale  : 
mais  voici  quelque  chose  d'approchant.  Pendant  que. 
dans  les  salles  du  Musée  de  moulages  de  la  Faculté  des 
Lettres,  je  recevais  de  Lord  Glenesk  et  de  ses  compa- 
gnons les  compliments  les  plus  vifs,  —  que  je  suis 
heureux  de  reporter  aux  professeurs  qui  l'ont  organisé, 
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M.  Holleaux,  M.  Lechat,  et  aussi  M.  Loret,  —  n'ai-je 
pas  entendu  un  maître  de  conférences  d'une  Faculté 
voisine,  qui  partageait  d'ailleurs  l'admiration  des 
Ecossais,  nie  faire  l'aveu  qu'il  n'avait  jamais  visité 
le  Musée,  qu'il  n'en  soupçonnait  même  pas  l'exis- 
tence ! 

La  première  condition  de  l'esprit  de  solidarité  nous 
manquerait,  Messieurs,  si  nous  ne  commencions  pas 
par  nous  connaître  nous-mêmes.  Cet  esprit  serait 
encore  en  défaut  si,  ne  songeant  qu'aux  vivants,  nous 
ne  gardions  pas  au  cœur  le  souvenir  de  ceux  que  nous 
avons  perdus.  L'Université  de  Lyon  est  trop  jeune 
encore  pour  qu'on  puisse  dire  d'elle  ce  qu'on  a  dit  de 
l'humanité,  «  qu'elle  est  composée  de  plus  de  morts 
que  de  vivants  ».  Que  de  tombes  pourtant  échelonnées 
déjà  derrière  nous  sur  la  voie  funèbre,  sur  notre  Via 
Appia  /Et  c'est  avec  douleur  que  nous  envoyons  un 
dernier  adieu  à  ceux  qui  nous  ont  quittés  pour  toujours, 
à  mon  excellent  ami,  le  Professeur  Crolas,  et  aussi  au 
Professeur  Fochier,  ces  deux  maîtres  éminents  dont  on 
ne  saurait  dire  lequel  a  été  le  plus  à  plaindre,  celui 
dont  une  désespérante  agonie  a  lentement  miné  les 
forces,  ou  bien  celui  que  nous  a  ravi  la  brusquerie 
brutale  d'une  mort  soudaine. 

Aux  disparitions  fatales  qui  ont  mis  l'Université  en 
deuil  s'ajoutent  des  séparations  volontaires  qui  lui 
laissent  des  regrets.  Nous  suivrons  avec  sympathie  dans 
leurs  brillantes  carrières  qu'ils  vont  continuer  ailleurs, 
M.  Cartan,  M.  Darboux.  M.  Pineau.  Nous  nous  réjouis- 
sons d'ailleurs  d'avoir  à  souhaiter  la  bienvenue  à  leurs 
successeurs,  à  M.  Levavasseur,  qui  continuera  digne- 
ment M.  Cartan  dans  l'enseignement  des  mathéma- 
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tiques;  à  M.  Vaney,  qui  nous  appartenait  déjà;  à 
M.  Khrhardt,  qui  honorera  à  Lyon,  comme  il  l'a  déjà 
fait  à  Clermont,  la  chaire  de  langue  et  de  littérature 
allemandes,  et  qui  a  ce  trait  commun  avec  son  prédéces- 
seur qu'il  parait  avoir  comme  lui  un  goût  de  prédilec- 
tion pour  les  littératures  du  Nord.  Si  M.  Pineau,  en 
effet,  a  écrit  un  beau  livre  sur  Les  vieux  Chants  popu- 
laires Scandinaves,  M.  Ehrhardt  n'a-t-il  pas,  dans  des 
études  critiques  fort  remarquées,  il  y  a  dix  ans  déjà, 
attaché  son  nom  à  la  gloire,  alors  commençante  et  qui 
depuis  n'a  cessé  de  grandir,  du  dramaturge  suédois, 
Henrik  Ibsen  ? 

Si  l'esprit  de  corps,  en  nous  associant  intimement  à 
autrui,  nous  apporte  des  tristesses,  en  revanche  il  nous 
procure  souvent  des  joies.  Vous  vous  réjouissez  tous  à 
l'annonce  des  succès  remportés  par  quelques-uns  de 
vos  collègues  :  quand,  par  exemple,  l'Institut  de  France 
couronne  leurs  œuvres  ou  les  admet  dans  son  sein  ; 
quand  l'Académie  des  Sciences  écoute  avec  intérêt  les 
communications  de  M.  le  Professeur  Dubois  sur  la 
production  des  perles  fines;  ou  encore,  quand  ils  parti- 
cipent brillamment  à  des  Congrès  où  ils  font  valoir 
Lyon  et  la  France  devant  les  savants  et  les  gouver- 
nants étrangers  :  tel  M.  le  Professeur  Garraud,  quand, 
au  Congrès  de  Saint-Pétersbourg,  M.  Mourawieff 
saluait  son  talent.  Vous  ne  vous  réjouissez  pas  moins 
quand  vous  apprenez  des  victoires  qui  ne  vous  sont  pas 
moins  chères,  celles  de  vos  élèves  dans  les  examens  et 
les  concours... 

Mais  il  serait  trop  long  d'insister  sur  ce  chapitre. 
Permettez-moi  seulement  de  rappeler  avec  quelle 
satisfaction  nous  avons  enregistré  au  cours  de  cette 
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année  les  promotions  dans  l'ordre  do  la  Légion  d'hon- 
neur de  plusieurs  de  nos  collaborateurs,  M.  Regnaud, 
M.  Lechat,  M.  Holleaux,  M.  Poncet.  M.  le  Doyen 
Depéret,  M.  le  Doyen  Clédat,  et  enfin  M.  le  Doyen 
Caillemer.  L'honneur  de  la  haute  distinction  que  le 
Gouvernement  de  la  République  a  conférée  à  M.  Caille- 
mer  rejaillit  sur  la  Faculté  de  Droit  et  sur  l'Université 
tout  entière  :  elle  est  la  récompense  d'une  noble  vie  de 
labeur  intense,  de  droiture  irréprochable  et  d'infati- 
gable dévouement. 

La  solidarité.  Messieurs,  n'est  pas  seulement  affaire 
de  sentiment  :  elle  doit  aboutir  à  des  actes.  Il  faut  que 
la  sympathie  réciproque  devienne  coopération,  et  que 
cette  coopération  produise  le  plus  possible  d'œuvres 
communes.  L'Université  de  Lyon  ne  se  dérobe  pas  à 
cette  partie  de  ses  devoirs.  C'est  ainsi  que  vous  avez 
organisé,  à  la  Faculté  des  Lettres,  un  enseignement 
supérieur  féminin,  auquel  collaborent  des  professeurs 
des  trois  autres  Facultés.  Et  ce  n'est  pas  l'année  où 
une  jeune  fille  a  conquis  le  premier  rang  au  concours 
de  l'internat  des  hôpitaux  que  vous  pourriez  vous 
repentir  d'avoir  fait  au  féminisme  cette  gracieuse 
avance... 

Pourquoi  ne  vous  engageriez-vous  pas  plus  avant 
dans  cette  voie  des  cours  payants?  Pourquoi,  par 
exemple,  en  associant  les  compétences  spéciales  de 
professeurs  de  diverses  Facultés,  ne  songeriez-vous  pas 
à  établir  un  enseignement  supérieur  commercial,  ana- 
logue à  celui  qui  est  donné  en  Allemagne  dans  les 
Académies  de  Commerce?  Ou  bien  encore,  à  l'imitation 
de  l'École  des  Sciences  politiques  de  Paris,  un  ensemble 
d'enseignements  où  figureraient  au  premier  rang  les 


DISCOURS    DE    M.    LE    REC.TEIR  49 

sciences  sociales,  auxquelles,  avouons-le,  les  pro- 
grammes officiels  ne  font  pas  jusqu'ici  une  place  assez 
large  ? 

Une  Université  doit  vivre  dans  un  constant  effort 
d'épanouissement,  d'extension  en  tous  sens,  sans  cesse 
en  quête  de  progrés  nouveaux.  Or,  vous  le  savez,  il  nous 
faut  renoncer,  pour  quelque  temps  au  moins,  à  l'espoir 
d'obtenir  de  l'État  des  subventions  nouvelles.  D'autre 
part,  la  loi  militaire  du  service  de  deux  ans  diminuera, 
il  ne  faut  pas  en  douter,  nos  revenus  propres.  Et  enfin 
nous  ne  nous  berçons  pas  du  rêve  qu'il  se  rencontre  en 
France  quelques-uns  de  ces  donateurs  fastueux,  comme 
on  en   voit  aux  États-Unis,  un  Gordon  Mackay,  par 
exemple,  qui  vient  de  léguer  toute  sa  fortune,  vingt- 
cinq  millions  de  dollars,  à  l'Université  Harvard,  déjà  si 
opulente...  Que  faire  alors,  si  vous  voulez  aller  de 
l'avant?  Puisque  l'État  vous  a  autorisés  à  introduire 
dans  vos  usages  la  pratique  familière  aux  Universités 
de  l'étranger,  celle  des  cours  rétribués  par  les  étudiants 
eux-mêmes,  et  puisque  vous  l'avez  déjà  fait  pour  votre 
Institut  agronomique,  pour  l'École  de  tannerie,  pour 
les  cours  destinés  aux  étrangers,  pour  l'enseignement 
supérieur  féminin,  pourquoi  hésiteriez-vous  à  procéder 
de  même  pour  de  nouvelles  créations,  lorsqu'elles  seront 
demandées  et  qu'elles  paraîtront  nécessaires  ou  simple- 
ment utiles? 

Gardienne  de  l'enseignement  supérieur,  une  Univer- 
sité n'en  est  pas  moins  solidaire  des  autres  degrés  de 
l'instruction.  Et  c'est  pour  cette  raison  que  vous  avez 
ouvert  largement  les  portes  de  la  Faculté  des  Lettres 
aux  instituteurs  et  aux  institutrices  qui  aspirent  aux 
grades  les  plus  élevés  de  l'enseignement  primaire.  Les 
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cours  spéciaux  que  vous  avez  institués  à  cette  intention 
ont  prospéré,  puisqu'ils  réunissent  plus  de  100  élèves; 
et  je  m'honore  d'avoir  pendant  plusieurs  années  par- 
ticipé a  cette  œuvre. 

Une  solidarité  plus  étroite  encore  vous  lie  à  l'ensei- 
iment  secondaire.  N'est-ce  pas  vous  qui  préparez, 
pour  les  Collèges,  pour  les  Lycées,  tous  ceux  de  leurs 
niait  tes  qui  ne  Mutent  pas  de  l'École  normale  supé- 
rieure? Et.  en  retour,  n'est-ce  pas  des  chaires  des 
Lvcées  que  passent  dans  les  chaires  des  Facultés  quel- 
ques-uns de  nos  meilleurs  professeurs  d'Université? 

Ces  liens  déjà  si  étroits  se  sont  resserrés  cette  année 
dans  les  jurys  mixtes  des  baccalauréats  classiques.  Et 
il  ne  semble  pas  que  cette  collaboration  nouvelle  ait 
donné  de  mauvais  résultats.  Sans  doute  le  baccalauréat 
subsiste  toujours,  avec  ses  hasards,  disent  ses  victimes  ; 
nous  dirons,  nous,  avec  les  équitables  rigueurs  d'une 
justice  impartiale.  Il  y  aura  toujours  des  candidats 
malheureux,  et  qui  le  seront  par  leur  faute.  Je  ne  sais 
quel  roi  de  légende  ou  d'opérette  disait  de  ses  soldats 
peu  braves  :  «  Vous  aurez  beau  changer  leurs  unifor- 
mes ;  habillez-les  comm<>  vous  voudrez  :  ils  fuiront 
toujours...  »  De  même,  modifiez  la  composition  des 
jurys,  changez  les  examinateurs:  les  paresseux  seront 
toujours  refuses.. . 

J'ai  comparé  les  résultats  des  examens  de  juillet  1902 
el  de  juillet  1903.  Il  y  a  bien  eu  quelques  fluctuations  : 
la  proportion  des  reçus  a  baisse  légèrement  dans  quel- 
ques  Universités  ;  elle  s'est  un  peu  relevée  dans  les 
autres.  Voici  quelques  chiffres.  En  rhétorique,  la  pro- 
portion des  admis  est  descendue  de  39  a  37  p.  100  à  Aix 
et  à  Toulouse  :  à  Lyon  de  46  à  43  p.  100.  A  Paris,  au 
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contraire,  elle  s'est  relevée  de  39  à  43  p.  100.  En  philo- 
sophie, je  note  encore  une  légère  baisse  dans  quelques 
Facultés  seulement;  à  Paris  on  est  passé  de  55  à 
52  p.  100;  à  Lyon,  de  58  à  54  p.  100.  Pour  les  lettres- 
mathématiques,  il  y  a  eu  augmentation  à  Paris, 
50  p.  100  au  lieu  de  36  ;  diminution  à  Lyon,  47  p.  100 
au  lieu  de  57.  Tout  compte  fait,  les  choses  sont  à  peu 
près  restées  dans  l'état,  et  les  Facultés  de  Lyon  sont 
encore  de  celles  où  la  proportion  des  admissions  a  été 
le  plus  élevée.  J'en  veux  faire  honneur,  non  à  une  indul- 
gence particulière  des  examinateurs,  mais  à  1a  force 
des  études  et  au  mérite  des  candidats  de  cette 
région. 

L'adjonction  des  membres  de  l'enseignement  secon- 
daire n'a  donc  pas  introduit  dans  les  jurys  un  élément 
nouveau  de  sévérité,  comme  le  craignaient  les  uns,  ou 
de  complaisance    indulgente,  comme    l'espéraient  les 
autres.  Mais,  si  les  candidats  n'ont  pas  eu  à  se  plaindre 
plus  qu'autrefois  de  leurs  juges,  les  Facultés  des  Let- 
tres et  des  Sciences  ne  peuvent  que  se  réjouir  :  d'abord 
parce  que  l'expérience  de  résultats  presque  identiques 
aux  anciens  prouve  qu'elles  jugeaient  bien  quand  elles 
jugeaient  seules,  ce  dont  nous  n'avons  jamais  douté  ; 
ensuite  parce  que  la  réforme  qui  les  a  déchargées  en 
partie  du  fardeau  des  examens,  —  et  qui  a  réussi,  — 
les  achemine  vers  le  jour  heureux  où  elles  seront  com- 
plètement débarrassées  d'une  besogne  qui  les  détourne 
de   leurs    fonctions    propres    d'enseignement    et    de 
recherches  ;  et  où  le  baccalauréat  deviendra  ce  qu'est 
déjà  dans  les  Lycées  de  jeunes  filles  le  diplôme  de  fin 
d'études  :  un  examen   intérieur,  presque  familial,  le 
dernier  des  examens  de  passage. 
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Je  lisais, ces  jours  derniers,  dans  une  revue  américaine, 
le  compte  rendu  des  efforts  que  fonl  les  Universités 
transatlantiques  pour  se  solidariser  avec  les  intérêts  de 
tout  ordiv  des  cités  où  elles  ont  leur  siège.  C'est  ainsi 
qua  New- York  l'Université  Colombia  encourage  par- 
ti. ulkMvment  ses  professeurs  et  ses  élèves  à  fréquenter 
les  cercles  populaires,  à  se  mêler  activement  aux  œu- 
vres humanitaires  et  sociales  :  «  De  cette  façon,  disent 
les  dirigeants  de  Colombia,  nous  forgerons  de  nouveaux 
anneaux  dans  la  chaîne  qui  doit  unir  notre  Université 
à  la  cité  de  New-York. . .  » 

Ce  programme  est  le  nôtre.  Messieurs.  Nous  applau- 
dissons aux  bonnes  volontés  de  ceux  d'entre  vous  qui 
ne  s'isolent  pas  dans  leur  tour  d'ivoire,  qui  en  descen- 
dent pour  aller,  dans  les  sociétés  d'instruction,  semer 
la  science  ou  tout  au  moins  l'esprit  de  la  science;  qui 
ne  se  contentent  pas  de  travailler  pour  leurs  étudiants, 
e1  <]iù.  aux  heures  de  loisir  professionnel,  sans  se 
départir  d'ailleurs  de  la  réserve  que  leur  impose  la 
dignité  même  de  leurs  fonctions,  veulent  encore  com- 
muniquer à  leurs  concitoyens  de  toute  condition  une 
partie  de  leur  savoir  et  de  leurs  convictions.  C'est  là 
encore  delà  solidarité,  celle  qui  consiste  à  acquitter 
la  dette  que  ceux  qui  savent  beaucoup  ont  contractée 
envers  ceux  qui  savent  peu. 

Votre  Université,  sans  doute,  est  avant  tout  une 
Université  nationale.  Vous  y  travaillez,  Messieurs, 
pour  le  pays  tout  entier,  parfois  pour  l'humanité.  Mais, 
dans  le  rayonnement  de  votre  action,  il  importe 
pourtant  que  vous  visiez,  de  préférence  les  utilités 
locales  et  régionales,  que  vous  vous  incorporiez  de  plus 
en  plus  a  la  grande  cité  qui  a  construit  à  grands  frais 
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les  palais  où  vous  enseignez.  Le  pont  de  l'Université, 
sur  lequel  nos  imaginations  passent  depuis  plus  de  vingt 
ans,  ce  pont  si  désiré  va  enfin  s'ouvrir,  et  faciliter 
l'accès  des  Facultés,  dont  il  augmentera  certainement 
la  clientèle...  Que  ce  trait  d'union  matériel  entre  le 
vieux  Lyon  et  la  jeune  Université  soit  le  symbole 
d'une  pénétration  de  plus  en  plus  profonde  entre  les 
aspirations  de  la  cité  et  le  travail  universitaire. 

C'est  dans  cet  esprit  de  solidarité  lyonnaise  que 
nous  sollicitons.  —  et  nous  l'obtenons  le  plus  souvent, 
—  l'aide  des  pouvoirs  locaux.  Si  parfois  des  concours 
nous  font  défaut  sur  lesquels  nous  pensions  pouvoir 
compter,  nos  dettes  de  reconnaissance  n'en  augmentent 
pas  moins  d'année  à  année.  Nous  avons  à  remercier  le 
Conseil  général  du  Rhône,  qui,  dans  sa  dernière  session, 
a  bien  voulu  consolider,  par  un  engagement  de  quinze 
ans,  la  subvention  qu'il  nous  accorde  pour  l'enseigne- 
ment de  l'histoire  de  Lyon  et  de  la  région  lyonnaise. 
Nous  espérons  que  le  Conseil  municipal  de  Lyon  sui- 
vra l'exemple  de  l'assemblée  départementale,  et  nous 
permettra  d'organiser  définitivement  un  enseignement 
que  M.  le  Professeur  Charléty  a  déjà  entouré  de 
tant  d'éclat.  De  même,  nous  ne  cessons  de  mettre  à 
contribution  l'Administration  des  Hospices,  avec  la- 
quelle les  vivacités  de  M.  le  Professeur  Mayet  ne  par- 
viendront pas  à  nous  brouiller.  Avec  la  Chambre  de 
Commerce,  nous  continuons  une  collaboration  amicale, 
qui  nous  permet  d'avoir  plusieurs  professeurs  en  com- 
mun... 

Et  ainsi,  associée  avec  toutes  les  forces  vives  de  la 
cité,  votre  Université,  Messieurs  les  Professeurs,  de 
plus  en  plus  soucieuse  de  ses  devoirs  et  consciente  de 
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son  rôle,  poursuivra  ses  belles  destinées,  et  contribuera 
a  faire  de  Lyon,  cette  métropole  commerciale  et  indus- 
trielle, une  capitale  intellectuelle. 

Messieurs  les  Étudiants, 

Si  la  solidarité  a  été  comme  le  refrain,  le  liedmotive 
de  cette  allocution,  ce  n'est  pas  quand  je  me  tourne 
vers  vous  que  je  pourrais  oublier  mon  thème. 

A  qui  donc  en  effet  peut-on  mieux  qu'à  vous  recom- 
mander l'apprentissage  de  la  solidarité,  à  vous  qui 
entrez  dans  la  vie,  unis  par  des  études  communes,  le 
cœur  ouvert  aux  mêmes  espérances  ? 

Le  Président  de  la  République  des  États-Unis  disait, 
dans  un  de  ses  mâles  discours  où  il  convie  ses  énergi- 
ques concitoyens  à  l'action,  à  l'action  fraternelle  :  «  Si 
l'école  publique  américaine  (common  school)  est  une 
si  admirable  institution,  c'est  que,  pendant  les  pre- 
mières années  de  la  vie.  tous  les  enfants  de  la  nation, 
protestants,  catholiques,  juifs,  viennent  s'y  asseoir  sur 
les  mêmes  bancs,  y  recevoir  les  mêmes  leçons,  y  jouer 
aux  mêmes  jeux,  et,  sous  l'influence  de  la  rude  et 
brusque  démocratie  de  la  vie  commune,  y  apprendre  à 
s'aimer.  »  Et  il  ajoutait  que  la  vie  commune  des  Uni- 
versités peut  rendre  les  mêmes  services.  Les  Univer- 
sités, en  effet,  ne  sont-elles  pas,  elles  aussi,  des  écoles 
de  bienveillance,  d'égalité,  de  tolérance,  de  tous  ces 
sentiments  sympathiques  qui  naissent  spontanément 
entre  les  hommes,  quand  ils  vivent  de  la  même  vie, 
quand  ils  prennent  la  peine  de  se  comprendre  les  uns 
les  autres  et  d'écarter  les  laides  manifestations  de 
l'esprit  de  secte  ou  de  l'esprit  de  classe? 
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Exercez-vous  donc  de  bonne  heure,  jeunes  gens,  à 
l'âge  où  cela  est  le  plus  facile,  à  acquérir,  à  pratiquer 
les  vertus  nouvelles  que  comporte  le  principe  de  la 
solidarité  sociale. 

Et,  si  le  mot  de  solidarité  vous  parait  un  peu  gros, 
à  raison  des  lourds  devoirs  qu'il  implique,  j'en  emploie- 
rai un  autre  qui  sonne  plus  joyeusement  aux  oreilles  de 
la  jeunesse,  celui  de  camaraderie,  qui  est  précisément 
celui  dont  se  sert  le  président  Roosevelt,  quand  il  dit  : 
«  La  camaraderie  est  le  facteur  le  plus  important  d'une 
saine  vie  sociale...  Sans  la  camaraderie,  aucun  bien 
permanent  ne  peut  être  acquis...  » 

Unissez-vous  d'abord  avec  vos  maîtres, qui  ne  deman- 
dent qu'à  se  rapprocher  de  vous.  Le  célèbre  Professeur 
Paulsen,  dans  son  dernier  livre  sur  les  Universités, 
écrivait  que  «  l'éloignement  va  toujours  croissant  entre 
les  professeurs  et  les  étudiants  allemands  ».  Faites  que 
cela  ne  puisse  pas  être  dit  des  professeurs  et  des  étu- 
diants français. 

Unissez-vous  surtout  entre  vous,  dans  des  associa- 
tions de  toutes  sortes,  d'études  ou  de  plaisirs.  Ici  encore 
de  bons  exemples  vous  viendront  des  États-Unis.  Dans 
ce  pays  de  vie  intense,  dont  on  a  pu  dire  que  la  fraction 
des  êtres  humains  qui  l'occupe  y  pèse  sur  la  terre  d'un 
poids  plus  lourd  que  les  autres  parties  de  l'humanité, 
l'activité  n'attend  pas  l'âge  viril  pour  bouillonner  et 
s'épandre  en  tous  sens.  Elle  éclate  dès  l'adolescence,  et 
toujours  sous  la  forme  de  l'association.  Voyez,  par 
exemple,  ce  que  font  les  étudiants  de  Colombia  Univer- 
sity.  D'abord,  —  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  puisque 
ce  sont  des  Américains,  — ils  se  livrent  avec  ardeur  à 
tous  les  sports,  à  tous  les  jeux  athlétiques  ;  ils  ont  des 
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sociétés,  des  clubs  de  foot-ball,  de  natation,  de  régates, 
de  marche  à  pied;  ils  ont  aussi  des  cercles  de  jeux  de 
tout  repos,  le  whist,  les  échecs.  Les  arts  ne  sont  pas 
moins  en  honneur  que  les  exercices  physiques  :  il  y  a 
un  club  do  mandolinistes,  un  théâtre  où  paradent  de 
jeunos  acteurs,  un  caveau  de  chansonniers.  Ce  n'est 
pas  tout  :  pour  tes  jeunes  gens  si  prodigieusement 
occupés  qu'on  so  demande  comment  ils  trouvent  le 
temps  de  suivre  les  cours  de  leurs  professeurs,  aux 
divertissements  pris  en  commun  s'ajoutent  les  libres 
associations  de  travail  intellectuel  :  une  société  litté- 
raire, un  club  d'historiens,  un  club  de  chimistes,  une 
société  de  langue  allemande,  une  autre  de  langue  fran- 
çaise où  a  été  représentée  cette  année  la  pièce  de  Tristan 
Bernard,  l'Anglais  comme  on  le  parle...  Et  je  n'épuise 
pas  l'énumération. 

Pourquoi,  Messieurs  les  Étudiants  de  Lyon,  dans  la 
mesure  où  le  comporte  le  tempérament  français,  n'imi- 
teriez-vous  pas  vos  camarades  d'Amérique  ? 

A  Colombia,  il  y  a  deux  ou  trois  journaux  :  une 
revue  littéraire  mensuelle,  un  journal  quotidien,  le 
Spectator...  Vous  aussi,  vous  avez  fondé  un  journal  ;  — 
ce  n'est  pas  le  premier.  —  Il  faut  qu'il  vive.  L'appel  que 
vous  avez  adressé  à  la  collaboration  de  vos  professeurs 
a  déjà  été  entendu.  Faites  que  le  Lyon  Universitaire 
ne  soit  pas  une  de  ces  feuilles  éphémères  qui  naissent 
au  printemps  et  que  balaient  les  vents  d'automne. 

Vous  avez  créé  une  société  sportive,  soutenez-la  ;  et 
qu'à  coté  d'elle  surgissent  d'autres  groupements,  qui 
seront  féconds  pour  le  travail  et  pour  le  plaisir,  parce 
qu'ils  seront  sortis  de  votre  libre  initiative  et  que  vous 
y  agirez  en  commun  sur  un  plan  d'égalité. 
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Votre  Association  générale  a  vu  doubler  le  nombre 
de  ses  adhérents.  Serrez  les  rangs  autour  de  son  drapeau, 
et  puissent  bientôt  les  salles  du  nouveau  local  de  la  rue 
de  la  République,  si  largement,  si  agréablement  ins- 
tallées, devenir  trop  petites  pour  suffire  à  vos  assem- 
blées ! 

Vous  qui  entrez  dans  la  carrière,  croyez-en  l'expé- 
rience de  ceux  qui  ont  longtemps  vécu.  Il  n'y  a  rien 
de  solide  et  de  durable  que  ce  qui  se  fonde  sur  l'union 
et  qui  est  cimenté  par  l'amour.  Répudiez  cette  parole 
impie  que  «  la  haine  est  créatrice  » .  Aimez  tous  vos 
camarades  ;  aimez-les  activement,  en  vous  mêlant  à 
leur  vie,  en  vous  efforçant  d'entrer  dans  ;leurs  senti- 
ments et  même  dans  leurs  préjugés.  Ne  vous  imaginez 
jamais,  quelque  intelligents  que  vous  soyez,  que  vous 
possédiez  seuls  la  vérité.  Restez  convaincus  qu'un 
homme  vaut  surtout  par  la  bonté,  et  qu'un  bon  cœur 
ne  nuit  pas  pour  être  un  esprit  supérieur.  Restez  fidèles 
à  la  liberté,  et  entendez-la  dans  son  vrai  sens,  telle  que 
l'a  définie  l'immortelle  Déclaration  des  Droits  de 
l Homme.  Ayez  un  idéal  ;  souhaitez  qu'il  soit  le  même 
pour  tous,  et  employez-vous  à  préparer  l'unité  morale 
de  la  nation  :  mais  ne  l'imposez  pas.  L'imposer,  ce 
serait  la  compromettre  d'avance,  car  elle  ne  peut  exister 
réellement  que  par  le  libre  consentement  d'esprits 
réfléchis  ;  hors  de  là,  il  n'y  aurait  qu'hypocrisies,  vaines 
et  menteuses  apparences. 

Les  liens  de  camaraderie  que  vous  aurez  noués  pen- 
dant les  années  d'études,  vous  êtes  destinés  à  les  forti- 
fier encore,  à  les  étendre,  pendant  vos  années  de  service 
militaire.  Le  régiment  en  effet  vous  attend,  et  il  con- 
tinuera l'œuvre  de  l'Université.  Ah  !  sans  doute,  nous 
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ne  dissimulons  pas  que  la  loi  projetée  du  service  de 
deux  ans,  égal  pour  tous,  sans  exemption  ni  dispense, 
nous  cause  quelque  appréhension.  Nous  y  Derdrons 
quelques  élèves.  Les  études  des  autres  seront  inter- 
rompues et  troublées.  Nous  nous  inclinons  cependant, 
dans  notre  patriotisme,  devant  une  loi  d'égalité  démo- 
cratique. Nous  espérons  qu'elle  ne  compromettra,  ni  la 
puissance  militaire  du  pays,  ni  son  avenir  scientifique. 
Nous  écartons  les  inquiétudes  que  laissait  percer 
M.  Berthelot.  quand  il  disait  :  «  Puissent  les  change- 
ments que  l'on  va  introduire  dans  la  loi  de  1889  ne  pas 
amoindrir  le  développement  intellectuel  de  la  France  !  » 
Et  nous  nous  associons  aux  sentiments  que  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  exprimait  récem- 
ment à  la  distribution  des  prix  du  Concours  général  : 
«  Vous  sortirez  de  la  caserne  grandis  et  meilleurs,  avec, 
devant  les  yeux,  un  horizon  élargi...  Le  souvenir  du 
même  devoir  également  accompli  en  commun  ne  s'effa- 
cera pas  de  vos  cœurs...  De  votre  contact  avec  les 
enfants  du  peuple  se  dégagera  pour  vous  la  plus  vivante 
leçon  de  solidarité  humaine...  » 


Après  le  discours  de  M.  le  Recteur,  les  Doyens 
des  Facultés  de  Droit,  de  Médecine,  des  Sciences 
et  des  Lettres  ont  successivement,  sur  l'invita- 
tion de  M.  le  Kecteur,  proclamé  les  noms  des 
étudiants  qui  ont  obtenu  des  prix  dans  les  concours 
ou  qui  se  sont  signalés  par  leurs  succès  dans  les 
examens. 
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A  l'appel  de  leurs  noms,  les  lauréats  des  concours 
sont  venus  recevoir  leurs  médailles  des  mains  de 
M.  le  Kecteur. 

La  séance  a  été  levée  à  trois  heures  et  demie. 


CONSEIL  DE  L'UNIVERSITÉ 


Séance  du  29  octobre   1903 
Présidence  de  M.   le  Recteur. 

Absents:  MM.  André,  Fiurer,  Hugounenq,  Fie. 

M.  le  Recteur  félicite,  au  nom  du  Conseil  :  M.  Déperet,  nommé, 
depuis  la  dernière  séance,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et 
M.  Caillemer,  promu  au  grade  de  commandeur. 

Sur  la  proposition  de  M.  Glédat,  le  Conseil  inscrit  au  procès-verbal 
ses  félicitations  a  M.  le  Recteur,  qui  a  été  également  l'objet  de  cette 
haute  distinction. 

M.  le  Recteur  signale  la  nomination  de  MM.  Devic,  Pollosson  et 
Morelau  titre  d'officier  de  l'Instruction  publique  et  celle  de  MM.  Villard, 
Tripier,  P.  Courmont,  fiert,  Lévy  et  Vaillant  au  titre  d'officier 
d'Académie. 

M.  Caillemer  annonce  que  M.  Garraud,  qui  a  pris  une  part  si  bril- 
lante au  Congres  pénitentiaire  de  Saint-Pétersbourg,  a  reçu  à  celte 
occasion,  du  gouvernement  russe,  la  croix  de  commandeur  de 
Saint-Stanislas. 

M.  le  Recteur  rend  un  dernier  hommage  à  la  mémoire  de  M.  Fochier 
et  fait  connaître  que  le  regretté  professeur  a  légué  à  la  Faculté  de 
Médecine  son  buste  de  marbre  et  une  rente  de  1 .000  francs  pour  le 
laboratoire  de  clinique  obstétricale. 

Autres  communications  de  M.  le  Recteur: 

Décrets  nommant  M.  Florence  à  la  chaire  de  pharmacie,  M.  Beau- 
visage  a  la  chaire  de  matière  médicale  et  botanique,  M.  Ehrhard  à  la 
chaire  de  langue  et  littérature  allemandes. 
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Nomination  de  M.  Levavasseur  comme  maître  de  conférences  de 
mathématiques,  en  remplacement  de  M.  Cartan,  nommé  chargé 
decours  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Nancy. 

Nomination  de  M.  Pineau  comme  chargé  de  coins  de  langue  et 
littérature  allemandes  il  la  Faculté  des  Lettres  de  Clermont  et  de 
M.  Darboux,  comme  chargé  decours  de  zoologie  a  la  Faculté  des 
Sciences  de  Marseille. 

Prolongation  du  congé  de  M.  Tissier  jusqu'au  30  avril  1904. 

Maintien  de  M.  Geignard  dans  la  suppléance  de  M.  Tissier. 

Création  a  la  Faculté  de  Médecine  d'un  deuxième  emploi  d'agrégé 
d'accouchement. 

Renouvellement  des  subventions  accordées  par  la  Chambre  de 
Commerce. 

Délibération  par  laquelle  le  Conseil  général  du  Rhône  consolide 
pour  une  période  de  quinze  ans  la  subvention  départementale  de 
1.500  francs  affectée  à  la  maîtrise  de  conférences  d'histoire  de  Lyon  et 
de  la  région  lyonnaise  afin  de  faciliter  la  création  d'une  chaire  magis- 
trale. 

M.  ie  Recteur  donne  d'intéressants  détails  sur  la  fête  offerte  le 
12  septembre  à  l'Association  Franco-Écossaise  et  communique  une 
lettre  de  Lord  Glenesk.qui  remercie  l'Université  de  sa  magnifique 
réception. 

En  ce  qui  concerne  les  frais  de  la  journée,  M.  le  Recteur  fait  connaître 
qu'ils  se  sont  élevés  pour  l'Université  a  980  fr.  50  et  qu'après  emploi 
du  crédit  de  500  francs  vole  par  le  Conseil  et  du  produit  des  cotisations, 
1+0  francs,  il  reste  a  payer  une  somme  de  340  fr.  50  qui  exigera  l'ou- 
verture d'un  crédit  supplémentaire,  si  M.  le  Ministre  ne  consent  pas  à 
la  prendre  à  sa  charge. 

Pour  l'exposition  de  Saint-Louis,  à  laquelle  l'Université  doit  parti- 
ciper, tout  sera  prêt  en  temps  utile,  mais  M.  le  Ministre  n'a  pu  mettre 
à  notre  disposition  qu'une  somme  de  300  francs. 

A  propos  des  nouveaux  appareils  de  chauffage  des  Facultés  de  Méde- 
cine et  des  Sciences,  qui  seront  en  état  de  fonctionner  le  lor  novembre, 
le  Conseil  examine  la  question  des  honoraires  qu'il  convient  d'allouer 
à  l'architecte  que  l'Université  a  dû  prendre,  sur  l'invitation  de  l'ad- 
ministration municipale,  pour  diriger  les  travaux  d'installation. 

Le  Conseil  s'occupe  ensuite  de  la  répartition  des  dispenses  du  droit 
d'inscription  et  du  droit  d'immatriculation  entre  les  quatre  Facultés, 
pour  l'année  scolaire  1903-1904. 

Droit  d'inscription  :  Faculté  de  Droit,  25  dispenses  ;  de  Médecine.  48  ; 
des  Sciences,  15  ;  des  Lettres,  1.  Deux  élevés  de  cette  dernière  Faculté 
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seront,  hors  cadre,  exonérés  du  même  droit,  par  application  de 
l'article  8  du  règlement  des  dispenses. 

Droit  d'immatriculation  :  Faculté  de  Droit,  8  dispenses  ;  de  Méde- 
cine, 6  ;  dos  Sciences.  15;  des  Lettres,  30. 

Sur  un  rapport  de  M.  Rellemain,  le  Conseil  autorise  jusqu'à  concur- 
rence de  260  francs,  l'exécution  de  divers  travaux  destinés  à  préserver 
des  émanations  du  gaz  les  fers  de  l'Institut  de  Chimie  où  ont  lieu  les 
exercices  préparatoires  au  certificat  P.  C.  N. 

M.  le  Recteur  soumet  au  Conseil  une  demande  d'autorisation  d'ab- 
sence d'un  mois  présentée  par  M.  Bertaux,  chargé  de  cours  à  la  Faculté 
des  Lettres...  Pas  d'objection. 

M.  le  Doyen  Clédat  est  autorisé  a  accepter  l'offre  d'un  étudiant  de 
nationalité  allemande  qui  s'est  proposé  comme  lecteur  d'allemand, 
si  toutefois  cet  étudiant,  averti  qu'il  ne  peut  compter  sur  aucun  trai- 
tement, persiste  dans  son  intention. 

Sur  l.i  proposition  de  M. Clédat,  le  Conseil  vote  un  crédit  de  120  francs 
pour  le  nettoyage  des  plafonds  vitrés  du  musée  de  moulages.  Comme 
il  s'agit  d'une  dépense  qui  doit  se  renouveler  chaque  année,  on  recher- 
chera au  moment  de  l'établissement  du  budget  le  moyen  de  la  faire 
entrer  dans  le  cadre  des  crédits  permanents. 

M.  Déperet signale  l'état  lamentable  des  toitures  de  la  Faculté  des 
Sciences.  M.  le  Recteur  répond  qu'il  se  préoccupe  depuis  longtempsde 
cette  situation,  que  M.  le  Ministre  connaît. 

Le  Conseil  inscrit  à  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance  la  ques- 
tion du  service  militaire  des  étudiants,  que  M.  Clédat  sicnale  à  son 
attention,  et  l'examen  d'une  protestation  que  M.  Depéret  a  reçue 
contre  la  mesure  quia  fixé  la  seconde  session  du  baccalauréat  au 
1 5  octobre. 

Le  Recteur,  Président  du  Conseil  de  l'Université, 

G.    COMPAVKÉ. 
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Quelle  est  l'utilité  d'un  cours  d'introduction 
à  l'étude  du  droit  ? 

L'organisation  actuelle  des  études  juridiques  comporte  quelques 
lacunes  initiales  que  les  auteurs  des  programmes  ne  paraissent  pas 
avoir  soupçonnées;  car  il  ne  manque  aux  recrues  de  nos  Facultés  que 
trois  petites  choses:  d'abord  des  idées  d'ensemble  sur  la  vie  de  ces 
groupements  qu'on  nomme  sociétés,  et  dont  le  droit  constitue  la  force 
de  cohésion  organisée;  puis  une  méthode  de  travail  systématique  ; 
entin  un  alphabet,  une  grammaire  et  un  vocabulaire  pour  servir  de 
clefs  a  la  langue  technique  du  droit. 

Est-il  besoin  d'insister  sur  le  manque  de  préparation  sociologique 
des  étudiants  qui  abordent  le  droit?  Les  programmes  de  l'enseigne- 
ment secondaire  mesurent  parcimonieusement  la  place  aux  choses 
sociales.  Xon  pas  que  je  veuille  diminuer  la  portée  des  efforts  qu'on 
tente  actuellement  pour  orienter  certains  cours,  notamment  ceux 
d'histoire  et  de  philosophie,  vers  une  compréhension  plus  exacte  et 
plus  large  de  la  vie  et  de  la  pensée  des  groupements  humains.  Mais  ces 
efforts  ne  sont  encore  ni  assez  bien  dirigés,  car  les  maîtres,  si  dévoués 
soient-ils,  ne  peuvent  du  jour  au  lendemain  s'improviser  économistes, 
juristes,  sociologues,  —  ni  assez  coordonnés  —  car  l'action  de  ces 
maîtres  s'exerce  un  peu  au  hasard  des  circonstances  dans  des  enseigne- 
ments isolés,  sans  souci  de  systématisation,  sans  direction  d'ensemble. 
Aussi  l'expérience  nous  apprend-elle  qu'au  sortir  du  lycée  beaucoup 
d'élevés,  et  des  meilleurs,  de  ceux  qui  sont  le  mieuv  préparés  à 
raisonner  de  métaphysique  ou  à  réciter,  dans  une  belle  ordonnance, 
toutes  les  batailles  de  leur  programme,  ignorent  a  peu  près  complète- 
ment l'histoire  des  faits  économiques.  Je  ne  parle  pas  des  idées  et  des 
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faits  juridiques;  beaucoup  de  jeunes  gens  nous  décriront  conscien- 
cieusement les  mouvements  des  armées  dans  telle  bataille  de  Napoléon, 

qui  ne  pourront  dous  dire  ce  qu'est  If  Code  civil.  Cependant,  dans  la 
vie.  bien  peu  de  ces  jeunes  licds  deviendront  généraux  «l'armée; 
taudis  que  la  plupart  seront  propriétaires,  du  créanciers,  ou  débiteurs, 
(Mi  pères,  ou  époux,  ou  tuteurs  ! 

Même  lacune  du  côté  de  la  méthode.  Je  ne  parle  pas  seulement  de 
la  méthode  dans  le  travail  matériel,  chose  qui  a  pourtant  bien  son 
prix;  je  parle  surtout  d'une  discipline  scientifique  de  la  pensée.  Nul 
n'indique  à  nos  étudiants  quelles  méthodes  s'offrent  a  eux;  nul  ne 
leur  expose  les  raisons  de  choisir  entre  elles.  Il  arrive  alors  que  les 
mauvais  et  les  médiocres  se  passent  de  méthode;  les  bons  seuls  se 
forgent  des  disciplines  a  leur  usage,  en  s'inspiranl,  au  petit  bonheur, 
des  procédés  de  pensée  de  tel  ou  tel  maître  qui  leur  a  plu.  Mais  que 
de  tâtonnements  pour  en  arriver  la  !  que  d'efforts  perdus!  et,  parfois, 
que  d'esprits  fausses  ou  rebutés! 

Ce  n'est  pas  tout.  Sans  idées  sociologiques,  et  sans  méthodes  de 
travail  assurées,  nos  étudiants  sont  dépourvus  aussi  des  moyens  de 
comprendre  et  d'exprimer  les  notions  juridiques.  A  peine  entrés  dans 
nos  Facultés  ils  abordent  de  plein  pied  des  branches  définies  de  la 
science  juridique  :  code  civil,  droit  romain,  histoire  du  droit  public 
et  privé,  etc..  et  ils  entendent  sonner  a  leurs  oreilles  les  mots  d'une 
langue  mystérieuse  et  inconnue;  on  leur  parle  de  droits  réels,  droits 
personnels,  actions,  propriété,  hypothèque,  successions,  donations, 
soîtveraitieté,  puissance  publique,  etc.  Pas  une  seule  de  ces  expres- 
sions n'éveille  chez  eux  une  idée  claire.  Les  professeurs  font  de  leur 
mieux  ;  ils  s'efforcent  de  définir  provisoirement,  au  fur  et  à  mesure 
des  occasions,  les  mots  insolites  de  cette  langue  technique.  Mais, 
malgré  le  temps  qu'ils  \  consacrent,  le  moyen  d'être  systématique  et 
complet?  Le  moyen  de  fournir  des  notions  précises  de  ces  choses 
disparates  dont  l'étude  définitive  est  renvoyée  à  deux  ou  troisannées? 
\u<si  les  étudiants  doivent-ils  renoncer  a  pouvoir  avant  la  revision 
générale  du  doctorat,  dont  c'est  presque  l'utilité  exclusive,  jeter  un 
coup  d'œil  synthétique  sur  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  droit. 

Un  cours  d'introduction  à  Vètude  du  droit  doit  combler  cette 
triple  lacune,  et,  par  suite,  comprendre  trois  parties  :  I"  une  partie  de 
sociologie  juridique  ;  2°  une  partie  de  métltodoloyie  du  droit; 
3°  une  partie  (lencqcloj)édir  du  droit . 

Dans  les  Universités  étrangères,  ce  triple  enseignement  est  large- 
ment développé.  En  Allemagne,  en  Belgique,  Y  introduction  à  Vètude 
du  droit  est  un  cours  obligatoire,  qui  dure  une  année,  à   raison  de 
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deux  ou  trois  heures  par  semaine.  On  y  peut  donc  développer  assez 
librement,  à  côté  des  études  sociologiques  et  méthodologiques,  les 
études  d'encyclopédie  du  droit.  Et  comme  cette  partie  de  l'enseigne- 
ment prend  naturellement  la  prépondérance,  c'est  elle  qui  donne,  en 
Belgique  du  moins,  son  titre  au  cours.  Les  manuels,  assez  nombreux, 
consacrés  par  nos  voisins  à  ces  matières,  donnent  une  image  exacte  de 
la  manière  dont  le  cours  est  fait.  Le  manuel  allemand  de  Kohler  (publié 
l'année  dernière)  est  avant  tout  un  tableau  en  raccourci  de  tout  ce 
qu'on  enseigne  dans  les  Facultés  de  Droit:  droit  privé,  droit  public, 
droit  des  gens,  etc. 

Le  cours  d'Introduction  à  L'étude  du  droit  de  l'Université  de  Lyon 
ne  pouvait  entrer  tout  a  fait  dans  cette  voie.  Ce  cours,  fondé  par 
l'initiative  intelligente  delà  Société  des  Amis  de  V Université ,  n'est 
pas  obligatoire,  et  n'a  pas  la  sanction  officielle  d'un  examen. Il  nedoit 
donc  pas  demander  aux  étudiants  de  trop  longs  efforts,  sous  peine  de 
n'être  pas  suivi.  Dès  lors  il  doit  aller  d'abord  a  l'essentiel,  c'est-à- 
dire  à  ce  qu'on  n'enseigne  nulle  part  ailleurs.  Puisque  chaque 
professeur  est  obligé,  dans  sa  sphère,  de  faire  à  son  cours  l'intro- 
duction encyclopédique  indispensable,  j'ai  renoncé  a  diriger  rensei- 
gnement de  Y Introduction  à  l'étude  du  droit  dans  ce  sens,  et  j'ai 
laissé  de  côté  l'encyclopédie  juridique,  pour  ne  pas  faire  double 
emploi.  Les  deux  autres  matières  :  sociologie  et  méthodologie  juri- 
dique, passent  donc  au  premier  plan. 

Conformément  à  ces  principes,  le  programme  du  cours  d'Intro- 
duction à  Vètude  du  droit  a  été  le  suivant  pendant  l'année  scolaire 
1902-1903  : 

Introduction.  — But,  délimitation,  esprit  du  cours. 
Première  partie.  —  Principes  de  sociologie  juridique  : 

1°  La  place  du  droit  parmi  les  faits  sociaux  (faits  religieux;  moraux; 
économiques  ;  usages,  etc.). 

2°  Les  fondements  du  droit.  Droit  naturel,  absolu,  immuable  -  ou 
droit  changeant,  relatif,  temporaire. 

a)  Les  théories  du  droit  naturel.  Le  contrat  social. 

/3)  Le  droit,  produit  d'un  état  social  déterminé.  L'évolution  du 
droit  et  ses  facteurs.  Théories  biologiques  et  leur  critique.  Caractères 
spéciaux  de  l'évolution  du  droit. 

3°  Processus  général  de  l'évolution  historique  du  droit  dans  une 
civilisation  donnée  : 

a)  Phase  religieuse.  —  Le  droit,  expression  de  la  solidarité  méca- 
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nique  (par  similitudes)  dans  les  groupes  élémentaires  fondés  sur  la 
communauté  de  sang  el  de  culte. 

■j\  Phase  contractuelle  ou  du  d)-oit  privé,  —  Le  droit,  expression 
de  la  solidarité  mécanique  dans  les  sociétés  de  type  segmentaire 
Formées  de  la  juxtaposition  des  groupes  élémentaires  primitifs. 

y)  Pliase  du  droit  public.  —  Le  droit,  expression  de  la  solidarité 
organique  (par  division  du  travail)  dans  les  sociétés  organisées  où  la 
segmentation  originaire  a  disparu. 

o)  Commentées  trois  formes  de  solidarité  se  combinent,  se  super- 
posent ou  s'excluent. 

Dbuxièhe  Partie.  —  Principes  de  mitliodologie  sociologique  : 

1°  Notions'  générales  sur  l'histoire  des  méthodes  des  sciences 
sociales,  et  particulièrement  des  sciences  juridique,  politique  et 
économique. 

2"  Méthode  de  l'histoire  des  institutions  juridiques,  politiques  et 
économiques.      Heuristique;     critique;      opérations      synthétiques. 

L'histoire  des  institutions  comparées. 

3"  .Méthode  des  sciences  sociales  appliquées  aux  institutions  contem- 
poraines. 

y.)  Méthode  des  sciences  économiques. 

-, )  Méthode  des  sciences  juridiques.  L'interprétation  du  droit 
(public  ou  prive)  contemporain.  La  méthode  théologique  ou  dogma- 
tique (partant  des  révélations  de  la  loi  écrite)  et  la  méthode  scienti- 
lique  (partant  des  faits  juridiques  objectivement  constates).  Théorie 
des  sources  du  droit.  Le  droit  comparé. 

Ajoutons  que  cet  ensemble  de  matières  a  paru  intéresser  les 
étudiants,  et  (pie  leur  étude  a  semblé  répondre  à  un  besoin  puisque 
parmi  les  auditeurs  du  cours  figurent  non  seulement  des  étudiants  de 
première  année,  mais  aussi  des  étudiants  de  deuxième,  de  troisième 
année  et  de  doctorat. 

P.   Hu  VELIN. 
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CONFÉRENCE 

Faite  à  /a  Soc/été  des  Amis  de  l'Université  de  Lyon,  le  29  novembre  1903, 
Par  M.  Edmond  Pottier,  membre  de  l'Institut. 


I.  —  Historique. 
Mesdames,  Messieurs, 

Il  y  a  environ  trente  ans,  le  Dr  Schliemann  étonnait  le  monde  par 
les  merveilleuses  découvertes  de  Mycènes  qui  nous  révélaient  une 
civilisation  inconnue,  antérieure  à  l'hellénisme. 

Les  mêmes  exploits  viennent  d'être  renouvelés  en  Crète  par 
M.  Arthur  Evans,  conservateur  du  musée  d'Oxford,  qui  a  retrouvé 
tout  un  palais  appartenant  à  cette  période.  Le  Dr  Schliemann  nous 
avait  rendu  la  bijouterie,  l'orfèvrerie,  l'art  industriel  de  ceux  qu'on 
appelait  les  Mycéniens,  et  qu'on  appelle  aujourd'hui  les  Égéens, 
parce  qu'on  a  reconnu  que  leur  civilisation  englobait  tout  le  littoral 
delà  mer  Egée.  M.  Evans  nous  a  fait  connaître  l'architecture,  la  pein- 
ture, la  sculpture  et  même  l'écriture  de  ce  peuple  mystérieux.  Ce  sont 
des  découvertes  qui  se  complètent  l'une  l'autre. 

La  coïncidence  heureuse  d'un  voyage  en  Grèce  m'a  permis, en  1901, 
de  visiter  ces  belles  fouilles  dont  les  résultats  ont  été  publiés  par 
M.  Evans  dans  trois  volumes  de  V  Annual  of  british  Schoolat  Athens 
(1899-1902). 

Je  suis  heureux  de  dire  ici  que  le  premier  savant  qui  ait  fait  con- 
naître ces  trouvailles  au  public  français  est  un  professeur  de  l'Uni- 
versité de  Lyon,  M.  Lechat,  dans  un  article  de  la  Nouvelle  Revue 
d'avril  1901.  J'ai  essayé  moi-même  de  résumer  mes  impressions  dans 
plusieurs  articles  de  la  Revue  de  Paris  (février-mars  1902)  et  delà 
Revue  de  ï Art  ancien  et  moderne  (août-septembre  1902).   Si  je  me 
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permets  de  vous  indiquer  cette  bibliographie,  c'est  qu'il  y  a  beauconp 
de  points  sur  lesquels  je  n'aurai  p;<s  le  temps  de  m 'arrêter  et  que 
vous  trouverez  développés  dans  ces  articles. 

Depuis  longtemps  les  archéologues  pouvaient  se  donner  le  plaisir 
facile  de  prophétiser  de  belles  découvertes  sur  le  sol  de  la  Crète,  car 
il  suffit  de  considérer  la  situation  géographique  et  l'histoire  de  cette 
île,  pour  comprendre  qu'elle  a  été  en  quelque  sorte  un  carrefour  de 
peuples;  que,  placée  à  mi-chemin  entre  l'Egypte,  l'Asie  et  la  Grèce, 
elle  était  comme  un  laboratoire,  comme  un  creuset  où  venaient 
s'amalgamer  les  éléments  orientaux  et  européens. 

Mais  vous  savez.  Messieurs,  comment  se  font  ces  amalgames  dans 
l'histoire,  par  le  fer  et  le  feu.  Aussi,  depuis  trois  mille  ans,  la  Crète 
souffre.  Les  premières  ruines  qu'on  rencontre  à  Candiene  sont  pas  celles 
de  Cnossos,  ce  sont  les  décombres  des  maisons  modernes,  incendiées  et 
bombardées  lors  des  dernières  insurrections.  A  côté  d'elles,  nous  aper- 
cevons les  ruines  vénitiennes  qui  rappellent  une  belle  page  d'histoire 
française,  la  jeunesse  aristocratique  de  l'époque  de  Louis  XIV,  se 
jetant  dans  Candie  assiégée  par  les  Turcs,  se  groupant  autour  du  Véni- 
tien Morosini  en  1669. 

Depuis  cette  époque,  l'étendard  turc  n'a  pas  cessé  de  flotter  sur 
l'île,  et  vous  savez  quels  événements  récents  ont  mis  fin,  sinon  a  la 
souveraineté  du  sultan,  du  moins  à  sa  domination  effective.  L'histoire 
de  la  Crète  est  tout  entière  dans  ce  heurt  incessant  et  colossal  de 
l'Europe  et  de  l'Orient  ;  qu'il  s'agisse  de  la  lutte  de  Thésée  contre 
Minos,  de  Morosini  contre  Mahomet  IV  ou  du  Comité  crétois  insurgé 
contre  le  sultan  Abdul-Hamid,  c'est  l'éternel  recommencement  de 
la  même  histoire. 

Je  crois  qu'il  n'était  pas  inutile,  en  débutant,  d'indiquer  que  l'anti- 
quité retrouvée  par  M.  Évans  n'est  pas  autre  chose  que  le  premier 
maillon  d'une  chaîne  qui  nous  conduit  jusqu'aux  temps  modernes. 

Je  vous  demanderai  donc  la  permission,  avant  toute  chose,  de  pla- 
cer sous  vos  yeux  une  carte  de  géographie,  de  façon  à  vous  rappeler 
la  situation  de  la  Crète  et  de  Cnossos. 


(Projection  d'une  carte  du  bassin  méditerranéen .) 

Si  vous  jetez  les  yeux  sur  le  bassin  de  la  Méditerranée,  vous  y 
voyez  que  trois  îles  sont  comme  les  pierres  d'un  gué  gigantesque  qui 
joint  l'Asie  a  la  Grèce  :  Chypre,  Rhodes  et  la  Crète.  Chypre,  située  d;ins 
une  sorte  de  repli  du  golfe  syrien,  est  immédiatement  sous  la  domina- 
lion  de  l'Orient,  ce  qui  apparaît  dans  son  art  et  dans  son   histoire; 
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Rhodes,  plus  près  de  la  côte  grecque,  est  comme  Pavant-garde  des 
grandes  cités  grecques  qui  fleurissent  sur  la  côte  d'Asie;  enfin  la 
Crète,  la  plus  grande  de  toutes,  placée  suffisamment  loin  de  l'Egypte 
et  de  l'Asie  pour  ne  pas  trop  subir  leur  domination  effective,  est  cepen- 
dant assez  proche  pour  pouvoir  commercer  avec  elles.  Gnossos  est  à 
peu  près  au  centre  de  la  côte  septentrionale  de  l'île.  Sur  la  côte 
sud  se  trouve  un  autre  emplacement  antique  dont  j'aurai  à  dire 
un  mot  tout  à  l'heure,  celui  de  la  ville  de  Phaistos,  placée  sur  un  axe 
presque  perpendiculaire  à  Gnossos. 

(Projection.  Vue  du  port  de  Candie.) 

Puisque  je  vous  ai  parlé  des  Vénitiens  je  place  sous  vos  yeux  une 
vue  du  port  de  Gandie,  une  des  curiosités  de  l'archipel  qui  offre 
un  spectacle  vraiment  admirable.  Le  voyageur,  quand  le  bateau 
s'approche  de  l'île,  voit  sortir  de  l'eau,  comme  un  joyau  de  pierre 
ciselée,  cette  ville  avec  son  donjon,  ses  murailles  toutes  balafrées 
de  boulets  turcs  et  portant  encore  fièrement  le  blason  de  Venise,  le 
lion  de  Saint-Marc  tenant  une  épée.  Sur  la  place,  se  trouve  une 
grande  fontaine  du  xvi*  siècle,  avec  de  délicats  bas-reliefs  et  quatre 
lions  debout;  sur  l'Agora  se  presse  une  foule  bigarrée:  les  Cretois, 
dans  leurs  costumes  pittoresques,  y  coudoient  à  chaque  instant  des 
Turcs,  des  femmes  voilées,  des  nègres,  des  négresses,  des  Grecs  des 
îles  avec  leurs  larges  culottes,  enfin  des  Européens.  On  sent  là  déjà 
ce  qui  est  la  caractéristique  de  l'île  :  le  cosmopolitisme.  On  est  à 
quelques  heures  d'Athènes  et  on  se  sent  tout  près  de  l'Orient. 

De  Candie,  une  heure  suffit  pour  aller  aux  fouilles  de  M.  Evans  par 
une  très  jolie  route  qu'on  peut  faire  à  pied.  Il  y  a  ici  deux  faits  à 
signaler  :  1°  Cnossosest  dans  l'intérieur  des  terres,  et  non  au  bord  de 
la  mer  ;  2°  Gnossos  n'a  pas  d'acropole. 

La  situation  dans  l'intérieur  n'a  rien  qui  puisse  nous  étonner. 
C'est  une  condition  historique  des  anciennes  villes.  Thucydide  a 
dépeint  l'état  malheureux  des  anciennes  cités,  au  moment  où  la  pira- 
terie sévissait  sur  toutes  les  côtes.  C'est  pour  cette  raison  que  les 
habitants  étaient  obligés  de  se  tenir  à  une  certaine  distance  de  la  mer. 
C'est  la  situation  de  Gnossos,  de  Phaistos  ;  c'est  aussi  celle  des  deux 
grandes  capitales  de  l'antiquité,  Athènes  et  Rome. 

{Projection.  Vue  des  fouilles  de  Cnossos.) 

Nous  sommes  ici  sur  la  route  de  Candie;  dans   le   lointain  blan- 
chissent les   murs  du   palais  de  Minos.  Comme  vous  le  voyez,  cet 
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emplacement  est  domine  par  de  très  hautes  collines,  formant  une 
longue  et  étroite  vallée  au  fond  de  laquelle  coule  le  fleuve  Kéralos.  Les 
circonstances  pour  lesquelles    les  habitants    de   Cnossos  n'ont  pas 

recherché  un  emplacement  élevé,  pourvu  d'une  acropole,  sont  [dus 
difficiles  a  expliquer.  Peut-être  est-il  possible  d'en  rendre  compte 
en  considérant  que  le  palais  tout  entier  est  bâti  sur  une  ancienne 
station  néolithique.  Partout  ou  Ton  creuse,  jusqu'à  12  el  15  mètres 
de  profondeur,  on  trouve  des  amoncellements  de  cendres  et  de 
vieilles  poteries  mêlées  a  iie^  silex  taillés,  ce  qui  montre  bien  qu'une 
population  très  ancienne  s'était  établie  la.  sans  autre  but  que  de 
rencontrer  une  terre  fertile  et  surtout  la  proximité  d'un  fleuve  a  eau 
potable. 

Nous  avons  donc  la  preuve  qu'a  une  époque  extrêmement  ancienne, 
peut-être  2.500  ou  3.000  ans  avant  notre  ère.  s'était  formé  là  un 
habitat  humain,  une  société  primitive  a  l'état  sauvage  et  barbare,  et 
que  le  palais  de  Cnossos  l'a  simplement  remplacée. 

En  effet,  dans  les  fouilles  de  M.  Evans,  il  y  a  deux  parties  :  le 
palais  et  la  ville.  Sur  cet  emplacement  d'un  kilomètre  carré  environ, 
on  a  découvert  non  seulement  l'édifice  qui  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  Palais  de  Minos,  mais  encore  des  maisons  sur  les  pentes  adja- 
centes qui  descendent  jusqu'au  fleuve  Kératos. 

Demandons-nous  d'abord  ce  qu'il  faut  penser  de  ce  nom  de  «  Palais 
de  Minos  »  qu'on  est  convenu  de  donner  à  l'édifice.  Est-ce  un  nom 
sensationnel  et  quelque  peu  fantaisiste"? 

Quand  on  parle  de  Minos.  les  souvenirs  qui  viennent  à  l'esprit 
sont  les  légendes  du  Labyrinthe  avec  le  Minotaure,  de  Dédale  et 
d'Icare  s'échappant  a  travers  les  airs  au  moyen  d'ailes  artificielles, 
du  géant  Talos  tout  entier  en  i'ev,  qui  parcourait  l'île  avec  une 
rapidité  extraordinaire  et  étouffait  contre  sa  poitrine  les  étrangers 
assez  imprudents  pour  se  risquer  sur  ses  bords.  Nous  sommes  en 
pleine  atmosphère  de  poésie  et  de  mythologie.  Cependant,  quand  on 
lit  avec  attention  les  textes  des  auteurs  anciens,  Homère.  Hérodote, 
Thucydide  et  Platon,  on  voit  que  derrière  cette  physionomie  de 
Minos,  devenu  une  sorte  de  sorcier  oriental,  il  y  a  un  homme.  Thu- 
cydide et  Platon  s'accordent  a  dire  «pie  Minos  fut  un  grand  législateur. 
un  civilisateur,  qui  organisa  son  pays  et  lui  donna  des  lois.  San> 
avoir  la  naïveté  des  Conventionnels  de  1703  qui  envoyèrent  un  des 
leurs  demander  a  la  Bibliothèque  Nationale  un  exemplaire  i\c>  lois 
de  Minos,  ou  peut  croire  que  ces  lois,  aujourd'hui  disparues,  n'ont  pas 
été  sans  influence  sur  la  formation  des  premiers  codes  grecs,  tels  que 
ceux  de  Dracon  et  de  Lycurgue.  La  question  est  présentée  sous  son 
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jour  véritable  par  Platon  dans  un  traité  intitulé  Minos.  Un  disciple 

de  Socrate  exprime  à  son  maître  son  étonnement  de  voir  choisir  pour 
juge  des  enfers  Minos,  «  cet  homme  dur,  impie  et  cruel  !  »  M;iis 
Soc  rate  répond  que  ce  sont  la  des  légendes,  et  il  entame  un  magni- 
fique panégyrique  du  législateur,  du  grand  monarque  bienfaisant  et 
civilisateur  qu'a  été  Minos. 

Du  reste,  l'art  atlique  n'avait  pas  attendu  si  longtemps  pour  se 
faire  une  idée  tout  à  fait  avantageuse  du  roi  de  Crète.  Il  existe  au 
musée  d'Athènes  un  cratère  a  peintures  rouges  de  la  première  moitié 
du  V  siècle,  dans  lequel  est  représentée  l'aventure  de  Thésée,  sa 
lutte  contre  le  Minotaure.  On  y  voit  divers  personnages  parmi 
lesquels  Minos.  avec  son  nom  écrit  en  grec  à  côté  de  lui. 

(Projection.  Vase  d'Athènes.  Ephémeris-Arch.,  1885,  pi.  II.) 

Voici  sous  quels  traits  un  peintre  du  commencement  du  ve  siècle 
s'imaginait  Minos:  il  lui  donne  l'apparence  noble,  majestueuse  qu'il 
est  habitué  à  donner  aux  princes  et  aux  dieux. 

Les  auteurs  anciens  placent  Minos  a  une  époque  antérieure  a 
la  guerre  de  Troie.  Or  nous  avons,  pour  établir  la  date  du  palais, 
quelques  points  de  repère  qui  correspondent  bien  à  la  chronologie 
antique.  M.  Evans  a  trouvé  une  statuette  égyptienne  de  la  12*  ou 
13e  dynastie,  c'est-à-dire  remontant  à  2.000  a  2.500  ans  avant  notre 
ère,  sous  le  dallage  d'une  terrrasse,  par  conséquent  antérieure  à  la 
construction  du  palais.  C'est  le  terminus  le  plus  ancien. 

Le  plus  récent  est  fourni  par  l'importante  série  des  céramiques 
recueillies  dans  le  palais  :  on  y  voit  se  dérouler  les  phases  les 
plus  complètes  de  cette  industrie,  mais  on  n'y  constate  jamais  la 
présence  du  style  géométrique  introduit  en  Grèce  par  les  Doriens  au 
xie  ou  xiie  siècle  avant  notre  ère.  Pour  prendre  les  chiffres  en  gros,  on 
peut  donc  dire  que  les  divers  agrandissements  du  palais  s'échelon- 
nent sur  une  période  qui  va  environ  de  2.000  jusqu'à  l'an  1.000 
avant  notre  ère. 

II.  —  Architecture. 

(Projection.  Plan  du  palais,  d'après  Annual  brit.  School,  VIII. 
pi.  1.) 

Le  plan  de  ce  palais  est  extrêmement  intéressant.  Il  est  fondé  sur 
les  idées  orientales.  Tous  les  édifices  que  nous  connaissons  en  As>\  ne 
sont  construits  a  peu  près  sur  le  même  plan  (pie  les  habitations  orien- 
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taies  d'aujourd'hui.  On  peut  les  diviser  en  quatre  parties.  Une  partie 
en  quelque  sorte  publique,  une  grande  cour  qu'on  appelle  aujourd'hui 
le  konak,  dans  lequel  se  rassemblent  les  fournisseurs,  la  garnison,  les 
soldats  chargés  de  la  garde  du  palais,  le  public;  tout  autour,  les 
chambres  d'approvisionnement  où  l'on  entasse  tout  ce  qui  est  néces- 
saire a  la  vie  de  la  population  très  nombreuse  qui  est  enfermée  dans 
l'intérieur  du  palais.  La  seconde  partie  est  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  sérail,  habitation  du  prince  et  des  officiers.  Nous  faisons 
aujourd'hui  un  emploi  très  singulier  du  mot  «  sérail  »  ;  quand  nous 
disons  qu'un  Turc  a  un  sérail.  C'est,  au  contraire,  la  partie  où  il  n'y 
a  pas  de  femmes,  celle  où  se  tient  le  maître  de  la  maison  et  où  il 
reçoit.  Racine,  qui  savait  la  langue  française  et  même  un  peu  le  turc, 
n'a  pas  commis  cette  erreur  quand  il  fait  dire  au  vieil  Acomat  : 

Nourri  dans  le  sérail,  j'en  connais  les  détours. 

L'habitation  des  femmes  est  le  harem.  Enfin,  en  quatrième  lieu,  les 
chambres  du  culte,  les  chapelles  ou  sanctuaires  où  l'on  prie  la 
divinité. 

Ce  sont  ces  quatre  parties  que  nous  retrouvons  d'une  façon  très 
nette  dans  le  palais  de  Cnossos.  Les  appartements  sont  groupés  autour 
d'une  grande  cour  d'honneur.  Deux  édifices  placés  de  chaque  coté  de 
cette  cour,  à  l'ouest  et  à  l'est,  reproduisent  à  peu  près  le  même  plan. 
Ils  semblent  former  deux  palais;  le  seconda  peut-être  été  édifié 
dans  la  suite  des  temps  quand  un  des  princes  régnants  ne  voulut  pas 
habiter  le  même  palais  que  son  prédécesseur,  ou  bien  encore  quand, 
la  famille  du  monarque  s'étant  étendue,  il  fallut  construire  des  appar- 
tements pour  ses  fils  et  ses  filles,  ce  qui  rappellerait  l'histoire  du 
palais  de  Priam. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  distingue  très  bien  dans  le  palais  de  l'ouest 
l'emplacement  des  magasins,  longues  chambres  ou  longs  couloirs 
qui  sont  consacrés  aux  approvisionnements.  De  ce  côté  une  grande 
esplanade  communique  par  un  couloir  avec  la  ville  ;  on  pouvait  donc 
amener  les  marchandises  sans  déranger  ceux  qui  vivifient  dans  le 
palais.  Une  autre  entrée,  du  côte  du  nord,  menait  par  une  pente  douce 
jusqu'à  la  cour  d'honneur.  La,  nous  nous  trouvons  en  face  de  deux 
séries  de  bâtiments;  en  face,  le  sérail,  les  appartements  de  réception  ; 
à  gauche  les  appartements  consacrés  au  culte,  contenant  les  piliers 
sacrés  et  les  autels  des  dieux  ;  à  droite,  isolées  et  bien  gardées,  les 
habitations  des  femmes,  le  harem. 
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(Projection.  Murs  du  palais ,  d'après  /'Annual  VI,  fig.  1.) 

Voici  les  soubassements  du  palais.  On  y  constate  quoique  ressem- 
blance avec  les  murs  assyriens  dont  les  constructions  sont  en  partie 
double,  le  bas  étant  formé  de  gros  blocs  de  pierre,  le  haut  étant  en 
briques.  A  Cnossos  ce  ne  sont  pas  des  briques  qui  sont  employées. 
Toute  la  partie  supérieure,  plus  légère,  a  été  détruite;  elle  est  tombée 
et  on  constate  qu'elle  est  faite  d'un  conglomérat  de  plâtre  et  de 
cendres,  c'est-à-dire  de  bois.  C'est  un  incendie  qui  a  détruit  le  palais. 
Tout  le  bois  a  brûlé,  l'amas  de  cendres  est  resté. 

Les  dimensions  de  l'édifice  sont  loin  d'être  aussi  grandes  que  celles 
des  palais  assyriens,  ïl  est  naturel,  en  effet,  que  l'architecture  s'ac- 
commode à  la  race  pour  laquelle  elle  a  été  faite.  Nous  n'avons  pas  ici 
des  développements  énormes  comme  ceux  du  palais  dans  lequel 
Artaxerxès,  roi  de  Perse,  pouvait  abriter  ensemble  de  5.000  à 
10.000  personnes.  La  Crète  est  plus  petite  et  le  palais  de  Minos  plus 
modeste. 

(Projection.  La  salle  du  trône,  d'après  /'Annual  VI,  fig.  8.) 

Les  pièces  sont  également  de  dimensions  médiocres.  Voici  l'appar- 
tement central  de  réception,  la  salle  du  trône,  ainsi  nommée,  parce 
qu'on  voit  contre  la  paroi,  adroite,  se  dresser  un  grand  siège  posé  sur 
un  socle  qui  est  un  véritable  trône,  un  siège  d'honneur,  sur  lequel  je 
reviendrai  tout  à  l'heure.  Cet  appartement  de  réception  n'a  guère  que 
7  à  8  mètres  de  largeur  ;  il  est  plus  petit  que  beaucoup  de  nos  beaux 
appartements  modernes.  C'est  le  goût  des  proportions  moyennes  que 
nous  trouvons  aussi  dans  la  Grèce  classique. 

{Projection.  Le  réservoir  d'eau,  d'après  2'Ânnual  VI,  fig.  9.) 

Dans  la  même  chambre,  en  face  du  trône,  se  trouve  une  banquette 
admirablement  construite,  qui  rappelle  ces  «  pierres  bien  polies  » 
dont  parle  Homère,  et  sur  lesquelles  les  princes  grecs  viennent 
s'asseoir  en  compagnie  du  vieux  Nestor.  En  arrière  s'ouvre  une  piscine, 
un  bassin,  sorte  de  fosse  carrée,  dans  laquelle  on  descend  par  un 
escalier  de  quelques  marches.  Ce  ne  sont  pas,  comme  on  l'a  dit,  des 
bains,  car  il  n'y  a  pas  de  canalisation  et  il  n'est  pas  possible  de 
faire  écouler  les  eaux  ni  d'un  côté,  ni  d'un  autre.  C'est  un  simple 
réservoir  qui  recevait  les  eaux  de  pluie  et  les  conservait.  Il  y  avait  là 
une  combinaison  très  ingénieuse  de  l'architecte  pour  recueillir  les 
eaux  de  pluie,  si  précieuses  dans  un  pays  de  sécheresse,  et  en  même 
temps  pour  rafraîchir  l'appartement  de  réception.  On  remarque  dans 
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la  banquette  trois  grandes  encoches  qui  sont  encore  remplies  de 
cendres;  elles  <>nt  contenu  les  colonnes  qui  soutenaient  la  toiture  en 
pente  d'où  l'eau  se  déversait  dans  le  réservoir.  C'est  le  plus  ancien 
exemple  de  ce  que  les  Romains  plus  lard  ont  appelé  ['impluvium. 

le  pouvait  être  la  forme  des  colonnes  et  de  la  toiture  ?  Nous 
pouvons  l'imaginer  très  bien,  grâce  à  une  fresque  découverte  a 
Cnos-   - 

Projection.  Fresque  d'après  le  Journ.  hell.  Stud.,  XXI, p.  ]93.) 

On  \  voit  une  sorte  de  baldaquin  soutenu  par  deux  colonnes  ;  au 
pied  de  ces  colonnes  sont  déposes  des  récipients  bizarres,  munis 
de  chaque  côté  de  grandes  cornes.  Le  tout  représente  un  temple  à 
colonnade,  avec  les  autels  placés  dans  les  entre-colonnements. 

Remarquez  la  forme  des  colonnes  qui  ressemblent  beaucoup  aux 
colonnes  doriques.  Cependant,  elles  offrent  cette  particularité  que  'a 
partie  effilée  est  tournée  vers  le  bas.  C'est  qu'en  effet,  dans  cette 
p  triode  voisine  de  L'architecture  primitive  en  bois,  la  colonne  fut 
d  abord  un  pieu  aminci,  taillé  par  le  bas  pour  être  planté  en  terre; 
et  même  quand  la  colonne  est  de  pierre,  comme  dans  les  édifices  de 
M \  renés,  elle  a  gardé  la  forme  du  pieu.  Ce  n'est  que  plus  tard,  quand 
on  eut  pris  l'habitude  des  colonnes  en  pierre,  qu'on  se  rendit  compte 
combien  il  était  bizarre,  paradoxal,  de  les  faire  tenir  sur  la  pointe. 
Un  retourna  le  fût  et  la  colonne  dite  dorique  fut  créée. 

Quant  aux  autels,  nous  y  reconnaissons,  en  somme,  le  type  le  plus 
ancien  des  autels  classiques.  On  a  donné  aux  extrémités  la  forme  de 
cornes  parce  que  l'animal  rituellement  sacrifié  est  le  bœuf  ou  le 
taureau.  Os  idées  et  ces  images  ont  passé  jusque  dans  l'antiquité 
classique  ,  les  Romains  appellent  encore  eornua  les  deux  volutes  de 
l'autel  et,  lorsque  l'officiant  se  présentait,  il  devait  saisir  l'autel  «  par 
les  cornes  ».  Les  enroulements  ioniques  placés  de  chaque  côté  ne 
sont  pas  autre  chose  que  le  souvenir  des  cornes  réelles  que  l'on  voit 
dans  les  autels  mycéniens  et  crétois. 

Des  monuments  religieux,  plus  importants  encore,  se  trouvent 
dans  les  chambres  réservées  au  culte. 

[Projection.  La  chambre  au  pilier,  d'après  /'Animal,  VI,  fig.  6.) 

M.  Lvans  a  rencontre  ici  un  monument  extrêmement  curieux,  dont 

il  a  fait  une   étude  complète   dans  le  Journal  of  hcllenic  Studies 

XXI,  1001  |.  Il  y  a  vu  «    le  pilier  sacré  »  et  il  a  montré  le  culte  de  ce 

pilier  répandu  dan-  le  monde  ancien  presque  entier.  A   Cnossos,  la 
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pierre  porte  un  symbole  grave  qui  consiste  en  une  espèce  d'incision 
profonde,  dessinant  la  forme  d'une  hache  à  double  tranchant.  Ainsi, 
d'une  part,  la  corne  des  autels  symbolise  L'animal  et,  d'autre  part, 
la  pierre  sacrée,  \ebetyle,  porte  l'image  de  l'instrument  du  sacrifice, 
de  la  double  hache  avec  laquelle  on  immolait  la  victime.  Nous 
possédons  un  document  céramique,  trouve  dans  l'île  de  Chypre  et 
appartenant  aux  temps  mycéniens,  qui  montre  l'assemblage  de  ces 
deux  éléments,  la  bipenne,  la  hache  à  deux  tranchants,  placée  en 
vedette  et  surmontant  la  tète  d'un  taureau. 

(Projection.  Peinture  de  vase,  d'après  le  Journ.  hell.  Stud.,  XXI, 
p.   107.) 

Nous  pouvons  donc  nous  représenter  ce  qu'étaient  les  instruments 
et  les  symboles  religieux  des  habitants  de  Gnossos  ;  le  pilier  central, 
les  autels  à  cornes,  et  enfin  la  hache  de  sacrifice.  Cette  hache  a,  dans 
l'histoire  de  la  Crète,  une  très  grande  importance,  car  nous  savons 
par  un  texte  de  Plutarque  que  cette  forme  si  particulière  de  bipenne 
était  appelée  chez  les  Cariens  labrys.  Jusqu'à  l'époque  romaine, 
on  adora  dans  cette  région  le  Jupiter  Labrandeus,  debout  sur  un 
taureau,  tenant  dans  sa  main  la  double  hache.  On  s'est  demandé  s'il 
n'y  avait  pas  la  l'étymologie  du  fameux  Labyrinthe.  En  effet,  une  fois 
le  palais  détruit,  l'imagination  des  Cretois  avait  pu  transformer  cette 
maison  de  Minos  en  un  souterrain  plein  de  détours  profonds  et 
inaccessibles,  et  l'assimiler  au  Labyrinthe  égyptien.  Mais,  en  réalité, 
le  a  Labyrinthos  »,  c'est  le  sanctuaire  de  la  Double-Hache,  et  c'est 
bien  le  nom  qui  convient  au  symbole  que  je  viens  de  vous  présenter. 
Il  semblerait  que  l'origine  doive  en  être  recherchée  dans  lOrient. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  un  cylindre  bain  Ionien  qui  ligure  sur 
notre  projection  et  qui  représente  un  autel  surmonté  de  la  hache  et  de 
deux  masses  d'armes;  en  arrière,  un  animal,  un  bouquetin,  préparé 
pour  le  sacrifice  ;  dans  le  champ,  la  représentation  des  signes  célestes, 
le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles. 

{Projection.  Rosaces  sculptées,  d'après  /' Animal,   VI,  fîg.  3.) 

Je  terminerai  cette  revue  de  la  partie  architecturale  en  vous 
présentant  un  fragment  de  la  décoration  trouvée  dans  une  des  cours 
du  palais  et  qui  faisait  probablement  partie  d'une  corniche.  C'est  un 
très  beau  morceau  d'art  décoratif.  S'il  était  en  marbre  et  avait  été 
trouve  sur  l'acropole  d'Athènes,  on  ne  ferait  aucune  difficulté  pour 
l'attribuer  au  Ve  siècle.  Vous  jugerez  cou: ment  les  Cretois  ont  su  tirer 
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parti  du  végétal,  le  styliser,  lui  donner  des  formes  esthétiques, 
régulières,  el  en  faire  un  magnifique  ornement  qui  plus  tard  trouvera 
place  dans  le  Parthénon  et  dans  l'Erechtheion. 

\Projection.  Représentation  de  maisons,  d'après  V 'Animal,  XIII, 

/<•<?•  si.) 

En  dehors  du  palais,  M.  Evans  a  retrouvé  quelques  maisons. 
C'est  là  un  grand  service  qu'il  nous  a  rendu,  car  nous  sommes 
pauvres  en  documents  de  ce  genre.  Nous  connaissons  bien  les  maisons 
romaines  de  l'époque  impériale,  grâce  ;i  la  faveur  que  nous  a  faite  le 
Vésuve  d'ensevelir,  dans  les  laves  et  les  cendres,  les  maisons  de 
Pompéi  ;  mais  en  dehors  de  cette  période,  il  devient  très  difficile  pour 
nous  de  connaître  les  habitations  bourgeoises  de  l'antiquité.  Elles 
sont,  dans  tous  les  temps,  de  structure  fragile  et  périssable. 

C'est  donc  une  grande  chance  de  pouvoir  dire  comment  étaient 
faites  les  maisonsdes contemporains  deMinos.H. Hogarth  (Annual,]Xl, 
p.  70)  nous  a  donné  le  plan  détaillé  des  contructions  trouvées  sur 
les  pentes  de  la  vallée  du  Kéralos.  Mais,  par  un  hasard  plus  heureux 
encore,  nous  pouvons  nous  imaginer  ce  qu'était  l'apparence  extérieure 
de  ces  maisons.  M.  Evans  a  recueilli  dans  une  des  chambres  du  palais 
de  petites  tablettes  de  terre  cuite  émaillée,  de  10  à  12  centimètres 
de  hauteur.  On  y  voit  représentées  une  quarantaine  de  maisons,  des 
animaux,  des  arbustes,  des  personnages.  Peut-être  cette  curieuse 
mosaïque  formait-elle  décoration  sur  les  parois  d'un  coffret  de  bois. 
L'esprit  se  reporte,  devant  ces  maisons,  à  la  fameuse  description  du 
bouclier  d'Achille,  dans  Homère  ;  il  y  parle  de  deux  villes,  l'une 
remplie  du  bruit  des  fêtes,  l'autre  agitée  par  les  apprêts  d'une 
bataille.  On  peut  dire  d'ailleurs  que  ces  maisons  ont  un  aspect  étrange- 
ment moderne.  On  y  voit  les  assises  de  pierres,  les  étages  avec  portes  et 
fenêtres  ;  les  fenêtres  ont  des  croisillons.  Cependant,  si  l'on  recherche 
l'origine  de  ces  maisons  Cretoises,  on  constate  qu'elles  sont  faites  à 
l'imitation  des  habitations  égyptiennes. 

(Projection.   Fresque  égyptienne,  d'après  Prisse  d'Avennes.) 

Voici  une  fresque  égyptienne  représentant  la  vue  extérieure  d'un 
palnis  :  a  droite,  un  grand  tumulus,  sorte  de  silo  ou  magasin,  dans 
lequel  on  conservait  les  approvisionnements,  les  céréales  surtout. 
A  gauche,  une  maison  un  peu  endommagée.  On  distingue,  dans  la 
parlie  basse,  la  porte,  puis  les  assises  de  pierres,  les  fenêtres  indiquées 
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avec  de  petits  croisillons  et  un  linteau  supérieur.  La  seule  différence 
avec  les  maisons  modernes,  c'est  que  la  toiture  est  tout  à  fait  plate. 
C'est  l'usage,  à  cause  de  la  chaleur  et  de  l'absence  de  pluie.  La  partie 
supérieure  de  la  maison  formait  terrasse. 

Dans  les  maisons  Cretoises,  comme  dans  les  maisons  égyptiennes, 
même  indication  des  portes  dans  le  bas,  au-dessus  les  assises  de 
pierre,  les  deux  étages,  les  fenêtres  avec  les  croisillons  et  le  linteau. 
De  plus,  on  remarque,  à  la  partie  supérieure,  une  sorte  de  pigeon- 
nier. Nous  possédons  dans  différents  musées,  au  Louvre  particulière- 
ment, de  petits  modèles  de  maisons  égyptiennes,  où  l'on  voit  précisé- 
ment ce  petit  réduit  placé  sur  la  terrasse.  L'été,  quand  il  faisait  trop 
chaud  à  l'intérieur,  on  transportait  son  lit  sur  la  terrasse  de  la  niai- 
son  et  l'on  dormait  à  l'abri  de  cette  loeette. 


m.  —  Mobilier. 

(Projection.  Les  magasins  à  jarres  d'après  /'Annual,  VI,  fig.  4. 

Le  mobilier  de  Cnossos  nous  a  été  conservé  en  partie.  Nous  en 
avons  certainement  beaucoup  perdu,  puisque  le  palais  a  été  incendié. 
Mais  nous  avons  eu  le  bonheur  d'en  sauver  quelque  chose,  grâce  à 
l'habitude  des  anciens  de  se  servir  de  deux  matières  inaltérables, 
même  au  feu  :  l'argile  et  la  pierre  dure.  On  avait  l'habitude  d'entasser 
dans  les  maisons  une  foule  d'approvisionnements.  C'était  une  des 
exigences  de  la  vie  antique,  car  on  ne  pouvait  sorlir  de  sa  maison 
pour  aller  chez  le  boucher,  l'épicier  ou  le  boulanger.  Dans  tous  les 
palais  orientaux,  en  Assyrie,  en  Egypte,  en  Troade,  on  a  constaté  la 
présence  de  ces  grands  magasins,  niais  aucun  d'eux  n'est  aussi  complet' 
aussi  pittoresque  que  celui  de  Cnossos,  où  les  choses  sont  encore  en 
place.  Ce  sont  plutôt  de  grands  couloirs  que  des  chambres;  ils  mesu- 
rent 10  à  15  mètres  de  long  sur  2  m.  50  de  large  ;  on  y  voit  alignées 
d'énormes  jarres  de  terre  cuite  qui  contenaient  non  seulement  du  vin 
et  de  l'huile,  mais  aussi  des  provisions,  des  graines  sèches,  des 
céréales.  Il  y  a  vingt-deux  de  ces  chambres  dans  le  palais;  chacune 
renferme  quarante  a  cinquante  jarres.  En  les  regardant  vous  com- 
prendrez l'histoire  fameuse  d'Ali-Baba  et  des  quarante  voleurs,  qui 
se  cachaient  dans  des  jarres  identiques  à  celles-ci.  Aujourd'hui  encore, 
quand  on  se  promène  dans  les  rues  de  Candie,  on  voit  devant 
l'étalage  des  marchands  d'huile  ou  de  vin  des  jarres  modernes  qui 
sont  faites  sur  le  même  modèle  que  celles  du  roi  Minos. 
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{Projection.  Le  troue  de  Minos.  d'après  une  photographie.) 

Voici  le  trône  du  roi  Minus.  Qui  ne  ressentirait  un  peu  d'émotion  en 
présence  du  siège  sur  lequel  ;i  pu  prendre  place  le  vieux  monarque 
donl  Homère  nous  dit  qu'il  conversait  familièrement  avec  le  grand 
Jupiter:'  C'est  un  type  de  siège  unique  dans  l'histoire  du  mobilier 
antique  ;  on  ne  peut  pas  dire  ;i  quelle  catégorie  il  appartient.  Ce 
n'est  pas  un  meuble  assyrien  ;  peut-être  dans  l'Egypte  trouverait-on 
certains  meubles  ii  forme  courbée  de  ce  genre,  mais  nulle  part  on  ne 
verrait  un  dossier  ainsi  découpe,  a  contours  ondulés,  qui  donne  au 
siège  l'aspect  d'un  prie-Dieu  gothique.  Seul  ce  monument  suffirait  à 
attester  l'originalité  et  l'indépendance  de  l'art  crétois,  art  qui  ne  pro- 
cède que  de  lui,  qui  vit  de  ses  propres  ressources,  véritablement 
créateur. 

(Projection.   Vases  en  pierre  dure,  d'après  une  photographie.) 

Ces  vases  ne  sont  pas  des  objets  de  porcelaine,  de  faïence,  ni  d'ar- 
gile ;  ils  sont  en  une  matière  plus  précieuse  que  les  jarres  des  maga- 
sins, ils  sont  en  pierre  dure.  La  encore  nous  reconnaissons  l'in- 
fluence de  l'Egypte.  Quand  vous  viendrez  au  musée  du  Louvre,  je  vous 
engage  à  regarder  la  vitrine  qu'a  composée  avec  beaucoup  de  goût 
un  de  nos  collègues,  M.  Bénédile  ;  elle  est  consacrée  aux  objets  de 
pierre  dure  trouvés  en  Egypte.  Ce  sont  de  petits  récipients  qui  ne 
portent  pas  de  sujet  décoratif  et  n'ont  de  valeur  que  par  leur  forme  et 
leur  exécution.  Mais  il  n'y  a  pas  de  vase  chinois,  de  jade,  de  faïence» 
de  porcelaine,  qui  ne  soit  inférieur  en  technique.  Quand  on  les  prend 
dans  ses  mains,  c'est  une  sensation  extraordinaire  de  fini,  de  poli, 
de  fraîcheur,  qui  en  font  de  véritables  joyaux.  Les  Crétois  ont  donc  été 
a  l'école  des  Égyptiens  pour  réaliser  celle  vaisselle  de  pierre  dure. 
Ils  ont  goûté  en  particulier  une  certaine  forme  de  grands  cornets 
pointus  qui  servaient  aux  libations  ;  ces  vases  sont  généralement 
cannelés  et  les  arêtes  en  sont  façonnées  avec  un  souci  delà  perfection 
tout  à  fait  comparable  à  celui  qu'on  admire  dans  les  colonnes 
doriques  du  Parthénon. 

Projection.  Colonnette  à  chapiteau  égyptien,  d après  une  photo- 
graphie.) 

Un  autre  objet  qui  vous  prouvera  encore  l'influence  des  Egyptiens 
est  celui-ci.  On  croirait  voir  un  chapiteau  du  temple  de  Karnak  ou  de 
Louqsor.  Or,  c'est   une  colonnette  de  pierre  rougeàtre  qui  mesure  à 
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peu  près  75  a  80  centimètres  et  c'est  tout  simplement  le  lût  d'une 
lampe.  C'est  ainsi  que  procèdent  nos  fabricants  modernes  ;  quand  ils 
veulent  construire  et  orner  une  lampe  a  pétiole,  ils  prennent  une 
colonnelte  corinthienne  pour  la  placer  sous  la  toupie  de  la  lampe.  Les 
Cretois  n'avaient  pas  de  pétrole,  ils  se  sont  contentés  d'évider  la 
partie  supérieure  pour  y  placer  l'huile  et  deux  mèches,  et  voilà  un 
type  de  lampadaire  qui  nous  fait  connaître  un  des  plus  intéressants 
accessoires  du  mobilier  antique. 

{Projection.  Damier  d'ivoire  et  de  cristal,  d'après  J'Annual, 
VII,  fig.25.) 

Il  est  naturel  qu'on  ait  rencontré  quelques  matières  précieuses  dnns 
ce  palais  habité  par  des  rois  et  des  princes.  On  a  recueilli  des  frag- 
ments de  cristal  de  roche  et  d'ivoire  taillé,  avec  lesquels  M.  Evans  a 
réussi  à  reconstituer  le  monument  qui  est  sous  vos  yeux  et  qui  est 
un  damier.  Les  anciens  connaissaient  ce  jeu.  Les  pharaons  jouaient 
aux  dames  avec  leurs  favorites.  11  n'est  donc  pas  étonnant  que  les 
princes  de  Crète  aient  connu  les  mêmes  divertissements.  C'est  une 
véritable  œuvre  d'art,  avec  une  ornementation  de  jolis  semis  de  pal- 
mettes,  de  rosaces  et  de  fleurs  jetées  sur  chaque  espace  vide.  Il  fait 
honte  à  la  triste  nudité  de  nos  damiers  et  échiquiers  modernes. 


IV.  —  Sculpture. 

Arrivons  maintenant  a  la  sculpture.  Je  vous  aï  dit  qu'une  des  nou- 
veautés capitales  de  ces  découvertes  était  In  présence  de  grandes 
sculptures.  Il  ne  faut  cependant  pas  s'attendre  a  voir  des  statues.  Ce 
sont  seulement  des  bas-reliefs.  En  effet,  le  bas-relief  est  ce  qui  pré- 
pare la  ronde-bosse.  Pour  les  peuples  primitifs,  les  statues  de  ronde- 
bosse  présentent  des  difficultés  incroyables;  mais  nous  avons  l'œil 
tellement  habitué  aux  formes  classiques,  que  nous  ne  concevons  plus 
tous  les  problèmes  d'équilibre,  de  délicate  mise  en  place,  qu'exige  la 
création  d'une  statue  ;  elle  représente  les  réflexions  et  les  efforts  d'un 
grand  nombre  de  générations.  Les  primitifs  commencèrent  par  le 
bas-relief,  parce  qu'il  n'est  pas  autre  chose  qu'un  dessin  dont  on  a 
creusé  les  contours.  C'est  bien  ainsi  qu'ont  procédé  les  Cretois,  et  c'est 
seulement  après  cette  période  que  sont  venus  les  monuments  de 
ronde-bosse.  Citons  encore  ici  les  belles  études  de  M.  Lechat,  qui  a  si 
bien  montré  comment  les  Grecs  eux-mêmes  ont  été  forcés  de  passer 
par  des  étapes  extrêmement  lentes  avant  de  produire  des  statues  de 
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marbre  (Au  musée  de  V Acropole  d'Athènes,  Lyou,  Rey,  1903).  Ils  ont 
d'abord  taillé  le  Uns.  puis  iis  se  sont  attaqués  ;i  la  pierre,  niais  à 
une  pierre  tendre  qui  était  le  tuf.  C'est  seulement  eu  troisième  lieu 
qu'ils  se  sont  adressés  au  marbre  dont  le  grain  serre  leur  donnait  des 
modelés  beaucoup  plus  fins,  mais  qui  exigeait  aussi  un  outillage  et 
une  science  supérieurs. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  Cretois  aient  passé  par  les  mêmes 
•  ■tapes;  seulement  au  lieu  de  tuf,  ils  ont  employé  une  matière  qu'ils 
Fabriquaient  eux-mêmes:  le  gypse  ou  plâtre.  Ainsi  font  dans  nos 
écoles  des  Beaux-Arts  les  jeunes  gens  qui  ne  sont  pas  riches  et  n'ont 
pas  les  moyens  de  se  payer  du  marbre.  Ils  prennent  du  plâtre,  le 
brassent  et  en  forment  une  boule  énorme  dans  laquelle  on  peut  tailler 
une  tète  ou  une  statuette.  Les  Cretois  ont  usé  du  même  procédé  pour 
leurs  travaux.  C'est  un  plâtre  comme  celui  de  nos  moulages,  mais 
plein  au  lieu  d'être  creux.  Les  Égyptiens  aussi  ont  eu  recours  en 
certains  cas  à  cette  méthode. 

Enfin,  tenons  compte  d'un  troisième  élément.  Les  sculptures, 
lorsqu'elles  prennent  pour  modèle  la  nature  humaine  sont  toujours 
beaucoup  plus  difficiles  à  réaliser  que  celles  qui  s'adressent  aux 
formes  animales.  C'est  une  sorte  de  loi  qui  domine  l'art  tout  entier. 
LesGrecsprimitifsontfaitde  beaux  dessins  lorsqu'ils  ont  représenté  des 
animaux;  mais  ils  ont  tracé  des  croquis  tout  à  fait  enfantins  lorsqu'ils 
cherchaient  à  rendre  l'homme.  Nous  constatons  la  même  chose  a 
Cnossos:  une  très  grande  habileté,  un  véritable  sens  artistique  lors- 
qu'il s'agit  des  animaux,  et  un  sens  plus  pénible,  plus  confus  de  la 
forme  humaine. 


{Projection.  Tête  de  taureau  eu  plâtre  peint,  d'après  /'Animal, 
VI,  fig.  10.) 

Ce  qui  nous  explique  la  légende  du  Minotaure,  c'est  le  culte  du 
taureau  si  répandu  dans  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée,  le  bœuf 
Apis  <mi  Egypte,  le  taureau  ailé  aux  portes  des  palais  assyriens. 

Nous  ne  sommes  pas  étonnés  (pie  les  Cretois  se  soient  servis  de  la 
même  décoration.  On  a  retrouvé  en  place  les  fragments  de  deux  tau- 
reaux qui  «levaient  jouer  le  rôle  de  gardiens  des  portes.  Cette  tète  de 
taureau,  quia  échappé  au  naufrage,  est  faite  de  plâtre  peint  en  rouge. 
Ce  n'est  pas  une  œuvre  parfaite;  cependant  l'artiste  a  essayé  de  lui 
faire  exprimer  autre  chose  que  la  fixité,  l'immobilité.  L'œil  est  dilaté, 
les  narines  sont  ouvertes,  la  langue  semble  sortir  de  la  bouche.  Sans 
doute,  l'artiste  a  voulu  montrer  l'animal  chassé,  poursuivi.   Sur  un 
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des  célèbres  vases  Vaphio,  de  petits  vases  en  or  du  Musée  d'Athènes 
où  sont  représentées  des  scènes  de  chasse,  un  taureau  oiïre  la  même 
expression  un  peu  hagarde  et  lassée. 

(Projection.  Torse  d'homme  en  plâtre  peint,  d'après  /'An nual, 
VII,  fig.  6.) 

Voici  la  représentation  humaine  dans  la  même  matière.  Voyez  la 
différence.  Quel  sentiment  personnel,  quel  effort  continu,  quelle 
volonté  de  reproduire  le  modèle,  mais  en  même  temps  que  d'incor- 
rections dans  la  musculature  !  Ce  monument  n'en  est  pas  moins  pré- 
cieux pour  nous,  car  il  est  un  des  plus  anciens  spécimens  de  la  sculp- 
ture en  Europe.  Sur  la  poitrine  se  détache  en  bleu  d'azur  un  collier 
formé  de  petites  fleurs  de  lys,  bijou  délicat,  qui  nous  donne  une  idée 
de  la  science  de  l'orfèvrerie  à  cette  époque. 

(Projection.  Tête  de  lionne  en  marbre,  d'après  une  photogra- 
phie.) 

Voici  le  marbre.  Voyez  quelle  différence  il  y  a  dans  l'exécution  des 
tètes  d'animaux.  Ici  nous  touchons  presque  à  la  perfection.  C'est  une 
tète  de  lionne.  On  pourrait  croire  qu'il  s'agit  d'un  vase  orné  d'une 
tète  d'animal,  d'un  rhyton,  comme  on  en  voit  dans  les  musées,  mais 
le  monument  est  beaucoup  trop  grand.  II  ne  pouvait  pas  servir  de 
vase.  Les  yeux  étaient  incrustés,  probablement  d'une  matière  pré- 
cieuse. Dans  cette  tète  il  y  a  deux  trous,  un  au  fond  de  la  bouche, 
l'autre  au  fond  des  naseaux.  Imaginons  quelque  belle  fontaine,  sur 
une  place  publique  ou  dans  le  palais  de  Cnossos,  ornée  de  cette  tète 
qui  crachait  l'eau  par  les  narines  et  par  la  bouche.  C'est  le  prototype 
des  mascarons  qui  ont  pénétré  jusque  dans  notre  civilisation. 

Puisque  nous  parlons  de  sculpture  crétoise,  je  ne  résiste  pas  au 
plaisir  de  vous  montrer  un  monument  qui  ne  provient  pas  de  Cnossos, 
mais  qui  a  été  découvert  a  Phaistos  par  une  mission  italienne  que  dirige 
M.  Halbherr.  Bien  que  ce  palais  ait  un  plus  grand  développement 
que  celui  de  Cnossos,  que  l'entrée  avec  des  perrons  et  des  escaliers 
en  paraisse  plus  majestueuse,  la  mission  italienne  avait  été  jusqu'à 
présent  peu  favorisée  pour  les  trouvailles  d'objets.  El  le  vient  de  prendre 
sa  revanche  avec  la  découverte  d'un  petit  vase  qui  constitue  un  des 
monuments  les  plus  curieux  de  l'art  crétois.  Il  mesure  seulement 
12  a  15  centimètres  de  hauteur.  Il  est  taillé  dans  une  pierre  noire. 
La  partie  inférieure  manque,  mais  nous  avons  conservé  le  bas-relief 
qui  fait  le  tour  de  la  panse. 
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[Projection.  Vase  de  Phaistos  d'après  les  .Monumenti  anlichi, 
t.  XIII,  pi.  1  a  3.) 

C'esl  une  troupe  de  soldats  eu  marche.  Nous  connaissons,  grâce  a 
ce  vase,  l'armée  Cretoise  au  temps  de  Minos.  Ce  sont  des  hommes 
marchanl  à  une  allure  très  vi\e,  endiablée,  portant  sur  la  tète  une 
espèce  de  béret  et  armés  de  grandes  fourches.  A  ces  fourches  sont 
emmanchées  des  haches,  maintenues  par  une  forte  ligature  de  corde. 
Ces  haches  et  ces  fourches  balancées  sur  les  épaules  donnent  a  ces 
soldats  la  physionomie  d'une  troupe  de  chouans  ou  d'insurgés 
polonais. 

Comparez  ce  monument  avec  des  sculptures  égyptiennes  ou  assy- 
riennes, même  avec  des  œuvres  grecques.  Vous  ne  trouverez  nulle 
part  ce  sentiment  de  perspective,  nulle  part  un  sentiment  si  vif  du 
mouvement.  Un  artiste  moderne  dirait  que  c'est  de  l'impressionnisme. 
En  tète  marche  le  chef.  C'est  un  homme  extraordinaire,  plus  gros, 
plus  grand  cpie  les  autres,  la  tète  nue,  les  cheveux  épars,  le  torse 
enveloppé  dans  une  espèce  de  houppelande  qui  descend  jusqu'aux 
genoux  et  qui  semble  être  une  cuirasse  métallique  a  écailles.  Ce  chef 
tient  une  canne  de  commandement;  c'est  le  tambour-major  à  la  tête 
de  sod  régiment.  Apres  lui  continue  le  défilé  des  troupes  en  marche, 
balançant  sur  leurs  épaules  les  fourches  qui  ondulent  comme  des 
épis  de  blé.  Au  centre  un  autre  groupe  curieux  :  ce  sont  les  musi- 
ciens, la  musique  du  régiment.  Un  homme  agite  un  sistre  égyptien; 
derrière  lui  un  groupe  de  femmes,  ouvrant  des  bouches  énormes, 
chantent  a  tue-tète.  Aujourd'hui  encore,  en  Russie  spécialement,  dans 
les  régiments  de  Cosaques,  a  côté  des  musiciens  il  y  a  des  chanteurs. 
Ainsi  nous  avons  la  comme  une  espèce  de  reconstitution  pittoresque 
de  l'armée  Cretoise,  avec  ses  chanteurs  et  ses  musiciens,  ses  batail- 
lons et  son  chef. 

Je  dois  ajouter  pourtant  que  d'autres  archéologues  interprètent  la 
scène  comme  une  fête  rurale,  les  moissonneurs  revenant  des  champs 
dans  une  sorte  de  défilé  triomphal. 

De  toute  façon,  c'est  un  tableau  d'un  réalisme  extraordinaire, 
attestant  la  puissance  d'invention  et  de  composition  des  artistes 
crétois. 

V.   —  Peinture. 

J'arrive  à  la  dernière  partie  de  notre  étude,  qui  est  la  peinture. 
Si  intéressantes  qu'elles  soient,  on  peut  dire  que  les  sculptures  du 
palais  de  Minos  n'atteindront  jamais  la   renommée   des  fresques  qui, 
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tout  de  suite,  ont  porté  eu  tous  lieux  le  nom  de  M.  Evans.  Je  n'ai  pas 
l'intention  de  les  assimiler  ni  à  des  Rubens,  ni  a  des  Raphaëls.  Ce 
sont  des  œuvres  extrêmement  anciennes,  primitives.  Pour  des  yeux 
non  préparés,  elles  ont  même  un  côté  comique  et  enfantin,  mais 
elles  nous  apprennent  mieux  que  toute  autre  chose;  la  profonde 
originalité  du  peuple  crétois.  Ces  fresques  sont  conçues  dans  le  même 
esprit  que  les  peintures  orientales  ;  elles  ont  adopté  la  technique 
des  œuvres  égyptiennes,  mais  elles  en  diffèrent  profondément  par 
les  sujets  et  par  l'esthétique.  Les  Crétois  ont  aimé  le  paysage;  et  c'est 
par  ce  côté  qu'ils  sont  modernes,  car  cette  nature,  qui  nous  intéresse 
tant,  n'a  pas  intéressé  les  Grecs.  C'est  une  lacune  profonde  dans  l'art 
classique.  Les  Grecs  se  sont  consacrés  à  l'homme,  et  ils  n'ont  voulu 
voir  que  lui.  Au  contraire,  les  Crétois,  les  Mycéniens,  qui  ne  se  sen- 
tirent pas  toujours  assez  forts  pour  l'observation  de  la  nature  humaine, 
se  sont,  en  quelque  sorte,  rejetés  sur  l'étude  du  monde  extérieur.  Ils 
ont  aimé  les  plantes,  les  brins  d'herbe,  les  algues  marines.  Leurs 
céramiques  sont  couvertes  de  dessins  admirables  qui  montrent  tout 
ce  qu'on  peut  faire  avec  les  mousses,  les  algues,  les  étoiles  de  mer  et 
les  pieuvres.  Ils  ont  créé  tout  un  monde  d'art  décoratif,  assimilable  à 
ce  que  nous  voyons  de  plus  pittoresque  dans  l'art  japonais  ou  chinois. 
Malheureusement,  la  plupart  des  fresques  Cretoises  sont  très  endom- 
magées, très  mutilées.  Il  y  en  a  même  que  M.  Evans  n'a  pas  pu  réta- 
blir. Par  exemple,  de  chaque  côté  du  trône  de  Minos,  on  devait  voir 
deux  paysages.  On  y  distingue  encore  des  palmiers,  des  arbres,  un 
ruisseau  dans  lequel  on  aperçoit  quelques  poissons,  mais  ce  sont  des 
ombres  de  fresques. 

Dans  d'autres  tableaux  apparaissent  des  représentations  humaines. 
Et  si  les  figures  nous  séduisent,  ce  n'est  pas  par  la  conception  idéale 
qu'y  a  mise  l'artiste,  mais  au  contraire  par  le  réalisme  et  la  sincérité 
de  ses  reproductions.  Il  a  vu  la  nature,  il  a  regardé  autour  de  lui,  il  a 
peint  les  Crétois,  hommes  et  femmes,  tels  qu'il  les  voyait  passer  dans 
la  rue  et  dans  le  palais.  Il  a  ressuscité  à  nos  yeux  des  costumes,  des 
types  qui  sont  tout  à  fait  nouveaux,  parfois  extraordinaires  pour  nous. 

(Projection.  Fresque  de  Cnossos  représentant  un  griffon, 
d'après  une  photographie.) 

Voici  un  exemple  de  paysage.  Deux  fresques  étaient  placées  de 
chaque  côté  d'une  porte,  dans  la  chambre  du  Trône,  donnant  accès  à 
un  petit  réduit  qu'on  suppose  être  une  chambre  de  repos,  dans 
laquelle  le  prince  pouvait  se  retirer  après  les  réceptions.  Ces  fres- 
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ques  représentent  deux  griffons,  placés  de  chaque  côté  de  la  porte 
comme  des  gardiens.  Ce  ne  sont  pas  les  griffons  Ar<  Égyptiens  ni  des 
assyriens;  ils  n'ont  pas  d'ailes.  Leur  corps  est  celui  d'un  lion  avec 
une  tête  d'oiseau  toute  petite  ;  dans  cette  tête  est  Bchée  une  plume  de 
paon  de  couleur  éclatante.  Leur  ûanc  esl  en  quelque  sorte  blasonnë  de 
grandes  spirales  qui  sont  comme  le>  armes  parlantes  de  l'art  mycé- 
nien. Cet  animal  fantastique  est  couche  dans  une  prairie  d'où  s'élè- 
vent quelques  plantes  graciles;  au-dessus  de  sa  tête  Hotte  une 
espèce  de  nuage  lourd  L'effet  général  est  d'une  originalité  puissante. 
On  croirait  voir  une  composition  de  tapisserie,  créée  par  quelque 
imagination  byzantine.  Nous  ne  pouvions  pas  supposer  qu'un  peuple 
antérieur  a  Homère  fût  capable  d'une  œuvre  pareille.  Faire  un  ciel, 
des  nuages,  des  arbres,  des  paysages,  c'est  chose  tout  a  fait  étrange 
dans  l'antiquité.  Il  faut  être  reconnaissant  aux  Cretois  de  les  avoir 
aimés  comme  nous  les  aimons. 

{Projection.  Fresque  égyptienne  représentant  des  tributaires, 
d'après  Prisse  d' Avenues.) 

Avant  de  vous  montrer  les  fresques  représentant  des  personnages, 
je  mets  sous  vos  yeux  une  peinture  égyptienne,  empruntée  à  un  tom- 
beau de  la  dix-huitième  dynastie;  ce  sont  des  tributaires  tenant  dans 
leurs  mains  des  vases  précieux  dont  ils  viennent  faire  hommage  au 
pharaon.  Ces  personnages  ne  sont  pas  de  purs  Egyptiens.  On  pourrait 
le  croire  d'après  leur  ligure;  mais  leur  costume,  surtout  les  acces- 
soires qu'ils  tiennent  dans  leurs  mains  les  dénoncent  de  race  étran- 
gère a  l'Egypte.  Du  reste,  nous  le  savons  par  des  inscriptions  placées 
a  coté  d'eux  :  ce  sont  des  Syriens  et  des  habitants  de  «  la  très  grande 
verte  »,  de  la  mer,  c'est-à-dire  des  insulaires,  peut-être  les  Cretois 
eux-mêmes. 

(Projection.  Fresque  de  Cnossos;  homme  portant  un  vase,  d'après 
une  photo  (jraph  ie.) 

Sur  une  fresque  de  Cnossos,  nous  retrouvons  un  personnage  ana- 
logue. C'est  aussi  un  sujet  qui  vient  rendre»  hommage  à  son  roi.  Cette 
fresque,  presque  de  grandeur  naturelle,  était  peinte  sur  un  couloir  du 
palais  par  lequel  les  ambassadeurs  et  les  délégations  arrivaient 
jusqu'à  la  cour  d'honneur.  Vous  reconnaisse/  le  grand  vase  en  forme 
de  cornet  que  l'on  apporte  ici  comme  un  précieux  cadeau. 

Le  costume  est  le  pagne  égyptien,  orne  de  dessins  de  couleur  écla- 
tante, rouges,  jaunes  et  bleus.  Mais  isolez  la  figure,  la  tête  :  ce  n'est 
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plus  du  tout  le  type  égyptien.  Nous  y  reconnaissons  un  véritable  type 
européen.  C'est  l'ancêtre,  le  père  de  notre  race,  pour  la  première  fois 
fixé  en  traits  indélébiles.   Voyez  ce  nez  qui  n'a  rien  de  commun  avec 

le  nez  sémitique,  les  lèvres,  la  bouche,  le  menton,  les  cheveux  noirs 
massés  et  comme  modèles  sur  la  tète,  toute  cette  œuvre,  \oritablement 
extraordinaire,  qui  respire  la  force  et  la  vie. 

(Project'on.  Fresque  représentant  une  fenime,  d'après  /'Annual, 
VII,  fig.  17.) 

A  côté  de  l'homme,  voici  la  femme  (rires).  Elle  n'est  pas  belle 
(nouveaux  rires),  mais  elle  est  pour  nous  du  plus  haut  intérêt.  Pas- 
sons condamnation  sur  le  dessin.  L'œil,  énorme,  exécuté  de  face  dans 
un  profil,  a  l'air  de  manger  toute  la  figure.  Mais  regardez  cette  phy- 
sionomie encore  moins  orientale  que  celle  de  l'homme,  la  bouche 
qui,  dans  l'original,  est  en  quelque  sorte  ensanglantée  par  une  touche 
de  rouge  vif,  le  menton,  les  cheveux  ébouriffés,  l'accroche-cœur  qui 
revient  en  avant  sur  le  nez,  les  mèches  qui  flottent  en  arrière  et 
retombent  dans  le  cou.  La  tunique,  retenue  en  arrière  par  un  flot  de 
rubans  multicolores,  s'agrémente  de  galons  et  de  spires.  Apparition 
étrange,  burlesque  si  l'on  veut,  mais  réelle  et  étonnamment  expres- 
sive d'une  Cretoise  au  temps  de  Minos!  L'imagination  de  Flaubert, 
doublée  de  celle  de  Gustave  Moreau,  n'eut  pas  suffi  à  la  créer. 

Qu'eût  dit  Racine,  qu'eût  dit  Euripide  lui-même,  si  on  lui  avait 
présenté  ce  portrait  authentique  d'une  Phèdre  ou  d'une  Pasiphaé  *? 
Pour  consoler  les  personnes  qu'effaroucherait  cette  antiquité  imprévue, 
je  dois  dire  que  cette  femme  n'appartient  peut-être  pas  à  la  classe  la 
plus  élevée  de  la  société  Cretoise.  C'est  plutôt  une  bayadère  qui  faisait 
partie  du  harem,  une  sorte  d'aimée.  C'est  ce  qui  explique  son  air  de 
Carmen  espagnole,  échappée  de  quelque  feria  !  En  effet,  M.  Evans  a 
trouvé  a  Cnossos  une  fresque  encore  inédite  qui  représente  une  course 
de  taureaux.  On  voit  dans  l'arène  le  taureau  lancé  à  toute  vitesse,  et, 
autour  de  lui,  des  jeunes  gens,  des  femmes  faisant  des  pirouettes,  des 
cabrioles,  bondissant  par-dessus  l'animal  comme  des  acrobates.  On 
connaît  encore  de  Cnossos  un  autre  fragment  qui  représente  une 
femme  semblable,  dans  l'attitude  d'une  danseuse,  tourbillonnant,  les 
cheveux  au  vent. 

{Projection.  Fresque  représentant  trois  femmes  causatit,  d'après 
une  photographie.) 

Ne  dirait-on  pas  ici  une  sorte  de  five  d'clock  crétois,  si  je  puis  ainsi 
parler?  \royez  ces  toilettes,  ces  accroche-cœur,  ces  manches  à  gigot, 
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ces  corsages  ajustés,  ces  jupes  en  crinoline.  Imaginez  un  enfant  qui 
de  nus  jours  trouverait  une  vieille  gravure  représentant  des  dames  en 
toilette  du  temps  de  Charles  \  ou  de  l'Empire;  s'il  s'amusait  à  les 
copier,  il  produirait  un  dessin  analogue  à  celui-ci.  Rien  de  nouveau 
SOUS  le  soleil.  Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  traduire  dans  des 
projections,  c'est  la  richesse  des  coloris  extrêmement  vifs,  «les  bleus, 
des  rouges,  des  blancs,  des  jaunes,  qui  forment  un  ensemble  tout 
a  fait  harmonieux  a  l'œil. 

Et  maintenant  je  m'empresse  de  conclure. 

Après  ce  que  vous  venez  de  voir,  vous  comprendrez  sans  peine  que 
la  civilisation  Cretoise  ne  se  confond  ni  avec  le  monde  oriental,  ni 
avec  le  monde  grec.  Elle  a  droit  à  une  place  à  part,  car  elle  se  suffit 
a  elle-même;  elle  a  dure  dix  siècles,  elle  a  embrassé  des  territoires 
très  étendus  qui,  il  \  a  quatre  mille  ans,  appartenaient  aux  popula- 
tions maîtresses  de  la  mer  Egée  et  du  littoral  a  voisin  an  t.  Au  début, 
ces  Égéens  étaient  peut-être  des  barbares,  mais  non  des  sauvages.  Ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  mis  en  contact  avec  les  civilisations  de 
l'Egypte  et  de  l'Asie,  ils  ont  réalisé  une  unité  sociale  et  artistique; 
ils  ont  eu  leur  législation,  leur  architecture,  leur  sculpture,  leur 
peinture,  leur  écriture  et  probablement  leur  littérature. 

Nous  pouvons  donc  comparer  cette  société  à  celles  de  l'Egypte, 
de  la  Chaldée,  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Elle  est  digne  d'entrer  dans 
les  grandes  périodes  du  passé,  dont  l'humanité  s'honore. 

Nous  avions  déjà  le  siècle  d'Auguste,  le  siècle  de  Périclès,  le  siècle 
de  Pisistrate.  Nous  dirons,  en  paraphrasant  Racine,  que  nous  voyons 
s'avancer  sur  la  scène  de  l'histoire  «  le  siècle  de  Minos  et  de  Pasi- 
phaé  ». 


LES  IDÉES  PHILOSOPHIQUES  DE  MAURICE  MAETERLINCK 


CONFÉRENCE 
Faite  à   la  Soc/été  des  Amis  de   l'Université  de  Lyon,  le  17  janvier  1904, 

Par  M.  André  Cresson 


Mesdames,  Messieurs, 

Maurice  Maeterlinck  représentait  assez  bien,  il  y  a  environ  dix 
ans,  le  type  même  de  ces  littérateurs  que  leurs  admirateurs  systé- 
matiques disent  volontiers  enfermés  dans  leur  tour  d'ivoire,  et  que  le 
grand  public  croit,  plus  volontiers  encore,  noyés  tout  au  fond  de  leur 
bouteille  à  l'encre. 

On  savait  de  lui  qu'il  écrivait  des  vers,  que  ces  vers  étaient  fort 
obscurs,  parfois  même  tout  à  fait  incompréhensibles  et  ceux  que  l'on 
connaissait  par  hasard  donnaient  a  peu  de  gens  l'envie  de  connaître 
les  autres.  On  savait  aussi  qu'il  composait  des  drames,  que  ces 
drames  se  passaient  dans  un  monde  irréel  entre  des  personnages  de 
rêve  atteints  d'infirmités,  de  tics,  de  pressentiments  étranges,  et  qui 
se  disaient  dans  l'ombre  des  choses  singulières.  On  savait  d'ailleurs 
que  ces  drames  faisaient  parfois  frissonner  et  laissaient  au  specta- 
teur des  nuits  de  cauchemar;  mais  on  savait  également  que  souvent 
ils  manquaient  leur  effet  et  qu'alors  ils  faisaient  rire;  c'est  ainsi 
qu'ils  avaient  fait  pâmer  d'aise  M.  Francisque  Sarce\ .  On  savait  encore, 
on  savait  surtout  qu'autour  de  Maurice  Mselerlinck  se  pressait  une 
troupe   de   disciples  fervents   et  d'imitateurs  neurasthéniques,    que 
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ceux-ci  s'étaient  f;ùt  une  coiffure  spéciale:  la  coiffure  à  l'esthète,  et, 
qu'en  admiration  «lu  maître,  ils  disaient  sentencieusement  des  choses 
profondes  peut-être,  mais  certainement  ennuyeuses.  Et  le  public  trou- 
vait que  savoir  tout  cela,  c'était  en  savoir  assez  sur  Maeterlinck.  Il 
laissait  soigneusement  ses  livres  chez  les  libraires,  où  ils  menaçaient 
lie  dormir  jusqu'à  l'éternité. 

aujourd'hui,  les  choses  ont  bien  changé.  Maeterlinck  est  célèbre; 
mieux  encore  :  il  est  presque  populaire.  Tout  le  monde  a  lu  la  Sagesse 
<■{  lu  destinée,  la  Vie  des  Abeilles,  le  Temple  enseveli.  Tout  le 
monde  eu  a  savouré  le  charme  exquis.  Maeterlinck  connaît  les  joies  des 
gros  tirages,  les  ivresses  du  vingt-cinquième  mille.  Il  est  en  passe 
de  devenir  le  bréviaire  des  honnêtes  gens  du  commencement  du 
XX.'  siècle. 

Or  si  Ton  cherche  l'explication  d'une  modification  si  radicale,  on 
en  trouve  deux  principales  raisons:  l'une  très  naturelle,  l'autre  très 
paradoxale.  —  La  première,  c'est  que  Maeterlinck  a  singulièrement 
modifié  sa  façon  d'écrire.  Il  appartenait  jadis  à  celte  école  d'écrivains 
qui  s'intitulent  symbolistes  et  qui  se  sont  l'ait  un  double  pro- 
gramme: ne  jamais  dire  ce  qu'ils  ont  à  dire,  mais  simplement  le 
suggérer  à  l'aide  de  symboles  plus  ou  moins  clairs;  créer  chez  l'au- 
diteur par  la  musique  des  mots  et  le  rythme  des  phrases,  c'est-à-dire 
par  l'instrumentation  verbale,  un  état  sentimental  qui  le  prédispose 
a  goûter  et  ;i  sentir  l'idée  qu'on  cherchait  à  lui  faire  comprendre. 
Depuis  quelques  années  Maeterlinck  s'est  décidé  à  s'expliquer  plus 
clairement.  Et  s'il  reste  encore  plus  d'une  obscurité  dans  ses  der- 
niers livres,  il  est  presque  toujours  possible  a  un  lecteur  attentif 
d'en  saisir  le  sens  véritable.  —  La  seconde  raison  est  toute  différente  et 
vraiment  faite  pour  étonner.  Les  philosophes  n'ont  généralement  pas 
la  réputation  d'être  d'une  lecture  facile  ni  amusante;  le  seul  nom  de 
philosophie  inscrit  sur  le  titre  d'un  livre  suffît,  en  général,  pour  faire 
fuir  le  lecteur.  Maeterlinck  a  cependant  réussi  ce  tour  de  force:  il  est 
aujourd'hui  populaire  parce  que.  de  simple  littérateur  qu'il  était,  il 
est  devenu  philosophe. 

Quand  je  dis  que  Ma'tei  linck  est  devenu  philosophe,  il  faut  s'en- 
tendre. Cela  ne  signifie  pas  qu'il  s'est  mis  a  composer  un  système 
comme  celui  qu'on  trouve  dans  les  Méditations  de  Descaries  ou 
dans  VEthique  de  Spinoza.  Mais  il  \  a  différentes  laçons  d'être 
philosophe.  C'est  l'être  que  de  ne  passe  contenter  de  vivre  sa  vie, 
mais  de  réfléchir  sur  elle,  de  se  demander  si  (die  a  une  signification, 
quelle  est  cette  signification  si  elle  en  a  une.  ci  <c  que  tout  homme 
devrait  vouloir  y  faire.  C'est  eu  ce  >rus  qu'un  Montaigne,  un  Pascal, 
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un  Nietzsche  même  sont  des  philosophes.  C'est  en  ce  sens  aussi  que 
Maeterlinck  en  est  un. 

Noua  ne  lui  demanderons. donc  pas  un  système  répondant  à  toutes 
les  questions  que  la  philosophie  pose  :  ce  serait  à  la  fois  absurde  et 
injuste.  Nous  lui  demanderons  simplement,  en  tâchant  de  les  présen- 
ter dans  un  ordre  logique,  quelles  sont  les  principales  de  ses  opi- 
nions sur  la  vie. 

La  plupart  de  ceux  qui  se  sont  illustrés  dans  un  art  quelconque  ont 
eu.  à  côlé  de  leur  œuvre  principale,  une  occupation  secondaire  à 
laquelle  ils  ont  consacre  beaucoup  de  leur  temps  et  de  leur  activité. 
Ingres  jouait  d'un  violon  qui  est  resté  proverbial.  Victor  Hugo  ne 
fut  pas  seulement  un  poète  de  génie,  il  fut  encore  un  dessinateur 
inspire  et  un  sculpteur  de  meubles  habile.  —  Maeterlinck  n'est  pas 
seulement  un  poète,  c'est  encore  un  éleveur  d'abeilles,  et  un  éleveur 
averti,  fort  au  courant  de  la  littérature  spéciale  du  sujet. 

Peut-être  est-ce  à  cette  circonstance  que  nous  devons  ses  œuvres 
philosophiques.  Car  c'est,  semble-t-il,  en  regardant  vivre  ses  abeilles 
qu'il  est  devenu  philosophe. 

Que  voit-on,  en  effet,  dans  une  ruche  d'abeilles  ?  Un  spectacle  des 
plus  suggestifs.  Toute  ruche  contient  trois  types  d'insectes  assez  diffé- 
rents les  uns  des  autres  :  la  reine,  qu'on  appellerait  mieux  l'abeille 
mère  :  les  neutres,  qui  sont  les  ouvrières  :  les  faux  bourdons,  qui 
sont  les  mâles.  Examinons  rapidement  avec  Maeterlinck  la  vie  de  ces 
trois  sortes  d'individus. 

La  reine  est  une  ouvrière  parvenue.  La  larve  dont  elle  sort  ne  dif- 
fère en  rien  de  celle  dont  les  neutres  proviennent.  Elle  est  seulement 
placée  dans  une  cellule  particulièrement  grande  et  elle  reçoit  une 
nourriture  spéciale.  Cela  suffit  pour  produire  l'effet  le  plus  surpre- 
nant :  «  La  petite  larve,  grâce  a  ce  régime,  écrit  Maeterlinck,  prend  un 
développement  exceptionnel,  et  ses  idées  en  même  temps  que  son 
corps  se  modifient,  au  point  que  l'abeille  qui  en  naît  semble  appar- 
tenir ii  une  race  d'insectes  entièrement  différente.  Elle  vivra  quatre 
ou  cinq  ans  au  lieu  de  six  ou  sept  semaines  Son  abdomen  sera  deux 
fois  plus  long,  sa  couleur  plus  dorée  et  plus  claire  et  son  aiguillon 
recourbé.  Ses  yeux  ne  compteront  que  sept  ou  huit  mille  facettes  an 
lieu  de  douze  ou  treize  mille.  Son  cerveau  sera  plus  étroit,  mais  ses 
ovaires  deviendront  énormes...  Elle  n'aura  aucun  des  outils  d'une 
vie  laborieuse  ;  ni  pochettes  a  sécréter  la  cire,  ni  brosses,  ni  cor- 
beilles pour  récolter  le  pollen.  Elle  n'aura  aucune  des  habitudes, 
aucune  des  passions  que   nous   croyons   inhérentes  a    l'abeille.  Elle 
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n'éprouvera  ni  le  désir  du  soleil  ni  le  besoin   de   L'espace   et  mourra 

sans  avoir  visite  une  fleur.  Elle  passera  son  existence  dans  l'ombre  et 
l'agitation  de  la  foule,  à  la  recherche  infatigable  de  berceaux  à  peu- 
pler. En  revanche,  elle  connaîtra  seule  l'inquiétude  de  L'amour.  Elle 
n'esl  pas  sûre  d'avoir  deux  moments  de  lumière  dans  sa  vie  — car 
la  sortie  de  L'essaim  n'est  pas  inévitable  —  peut-être  ne  fera-t-elle 
qu'une  fois  usage  «le  sesailes,  mais  ce  sera  pour  voler  à  la  rencontre 
de  L'amant.  11  est  curieux  de  voir  que  tant  de  elioses,  des  organes, 
des  idées,  des  désirs,  des  habitudes,  toute  une  destinée,  se  trouvent 
ainsi  en  suspens,  non  pas  dans  une  Sdmence  —  ce  serait  le  miracle 
ordinaire  de  la  plante,  de  l'animal  et  de  l'homme  —  mais  dans  une 
substance  étrangère  et  inerte  :  dans  une  goutte  de  miel.  » 

A  peine  née,  par  suite  de  la  surprenante  élection  qui  la  fait  reine, 
l'abeille  mère  accomplit  un  acte  qui,  ii  notre  point  de  vue  humain, 
nous  paraît  un  crime.  Chaque  ruche  entretient  un  certain  nombre  de 
larves  élevées  pour  remplacer  la  reine  si  celle-ci  venait  à  mourir  et 
leur  donne  la  nourriture  spéciale  qui  convient.  La  nouvelle  reine  ne 
songe  dès  l'instant  de  sa  naissance  qu'à  se  débarrasser  d'une  concur- 
rence redoutable.  Elle  se  jette  sur  les  cellules  royales.  Elle  les  détruit. 
Elle  lue  toutes  celles  de  ses  sœurs  qui  pourraient  naître.  Si  la  ruche 
ne  doit  pas  essaimer  a  nouveau,  les  abeilles  neutres  la  laissent  faire. 
«  Quand  notre  jeune  reine,  poussée  par  son  désir,  s'approche  de  la 
région  des  grands  berceaux,  la  garde  s'ouvre  à  son  passage.  Elle,  en 
proie  à  sa  jalousie  furieuse,  se  précipite  sur  la  première  capsule 
qu'elle  rencontre  et  des  pattes  et  des  dents  s'évertue  à  déchirer  la  cire, 
Elle  y  parvient,  arrache  violemment  le  cocon  qui  tapisse  la  demeure, 
dénude  la  princesse  endormie,  et,  si  sa  rivale  est  déjà  reconnaissais-, 
elle  se  retourne,  introduit  son  aiguillon  dans  le  godet,  et  frénétique- 
ment le  darde  jusqu'à  ce  que  la  captive  succombe  sous  les  coups  de 
l'arme  venimeuse.  Alors,  elle  s'apaise,  satisfaite  par  la  mort  qui  met 
une  borne  mystérieuse  à  la  haine  de  tous  les  êtres,  rentre  son  aiguil- 
lon, s'attaque  a  une  autre  capsule,  l'ouvre,  pour  passer  outre  si  elle 
n'\  trouve  qu'une  larve  ou  une  nymphe  imparfaite,  et  ne  s'arrête 
qu'au  moment  où,  haletante,  exténuée,  ses  ongles  et  ses  dents  glis- 
sent sans  force  sur  les  parois  de  cire.  » 

Le  meurtre  accompli  et  son  trône  assuré,  la  reine  sort  de  la  ruche; 
elle  s'envole  vers  le  ciel  tout  droit,  dans  un  (dan  fou.  Derrière  elle  se 
précipitent  en  masse  les  faux  bourdons  qui  la  guettent.  Et,  si  elle  ne 
rencontre  pas  en  route  le  bec  fatal  d'un  oiseau,  elle  rentre  h  la  ruche 
fécondée. 

Le  temps  du  plaisir  est  désormais  passe   pour  elle.  Sa    vie  ne  sera 
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plus  qu'un  long  et  pénible  devoir  auquel  la  mort  seule  pourra  la 
soustraire. 

Si  la  niche  ne  doit  pas  essaimer,  la  reine  ae  reverra  plus,  en  effet, 
la  lumière  du  soleil  ;  elle  ne  se  servira  plus  de  ses  ailes.  Elle  restera 
au  plus  profond  de  sa  demeure,  et  elle  pondra.  Elle  pondra  sans 
arrêt,  sans  trêve,  sans  repos,  sans  sommeil.  Elle  ira,  poussée  par  une 
force  irrésistible,  d'une  cellule  à  la  cellule  voisine,  déposant  à  volonté, 
ici  l'œuf  d'où  sortira  un  mâle,  là  celui  qui  donnera  naissance  a  une 
ouvrière  ou  à  une  reine. 

C'est  seulement  si  la  ruche  essaime  que  la  reine  cessera  tjuelques 
instants  de  pondre.  Mais  ce  n'est  pas  elle  qui  décidera  de  l'essaimage 
ni  qui  le  dirigera.  Elle  ne  semble  pas  en  être  la  tète,  mais  la  victime. 
Les  abeilles  qui  partent  vers  une  nouvelle  ruche  entraînent  leur 
vieille  reine  presque  de  force  ;  elles  l'emmènent  agitée  et  frémissante 
vers  de  nouvelles  cellules  qu'elles  vont  construire  et  qu'il  faudra 
féconder. 

Qu'est-ce  donc  que  la  reine  ?  Ce  n'est  pas  à  proprement  parler  une 
reine  puisque,  bien  loin  de  commander,  c'est  elle  qui  semble  obéir.  Et 
pourtant  elle  jouit  de  l'amour  du  peuple  d'abeilles  qui  vit  autour 
d'elle.  Sa  présence  suffit  à  décider  du  travail  de  la  ruche.  Qu'elle 
vienne  à  disparaître,  la  ruche  est  plongée  dans  la  désolation.  Les 
ouvrières  cessent  leur  œuvre  ;  elles  se  laissent  mourir  une  a  une.  La 
reine,  c'est  donc  un  des  instruments  de  la  ruche,  un  de  ses  organes  les 
plus  indispensables,  une  des  victimes  sans  lesquelles  elle  ne  serait  rien. 
«  Pour  résumer  le  rôle  et  la  situation  de  la  reine,  écrit  M;eterlinck, 
on  peut  dire  qu'elle  est  le  cœur-esclave  de  la  cité  dont  L'intelligence 
l'environne.  Elle  est  la  souveraine  unique,  mais  aussi  la  servante 
royale,  la  dépositaire  captive  et  la  déléguée  responsable  de  l'amour. 
Son  peuple  la  sert  et  la  vénère,  tout  en  n'oubliant  point  que  ce  n'est 
pas  à  sa  personne  qu'il  se  soumet,  mais  a  la  mission  qu'elle  remplit, 
et  aux  destinées  qu'elle  représente.  » 

Quelle  est  maintenant  la  vie  des  neutres  ?  C'est  de  beaucoup  la  plus 
pénible.  Depuis  la  première  minute  de  leur  existence  jusqu'à  la  der- 
nière, les  abeilles  neutres  sont,  en  effet,  soumises  à  un  travail  inces- 
sant et  d'autant  plus  dur  qu'elles  sont  destinées  à  ne  pas  jouir  de  ses 
fruits. 

Les  unes  vont  hors  de  la  ruche  récolter  le  pollen  et  la  propolis  qui 
sont  destinés  à  la  fabrication  d'aliments  qu'elles  ne  goûteront  pas. 
D'autres,  dans  la  ruche  même,  construisent  avec  de  la  cire  ces  célèbres 
cellules  hexagonales  qui  ont  fait  l'admiration  de  tous  ceux  qui.  depuis 
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des  siècles,  ont  observé  l'œuvre  des  abeilles.  D'autres  donnent  aux 
larves  et  à  la  reine  les  soins  familiers  que  leur  étal  exige.  D'autres 
encore,  posées  sur  les  gâteaux  de  cire,  agitent  convulsivement  les 
ailes  pour  entretenir  dans  la  ruche  une  température  et  une  aération 
convenables.  D'autres  enfin,  à  la  porte  de  la  demeure  commune, 
interdisent  l'entrée  à  tout  insecte  étranger  et  sacrifient  sans  hésita- 
tion toute  abeille  appartenante  une  autre  colonie  qui  prétendrait 
s'introduire  dans  la  communauté. 

Et  puis,  quand,  par  leur  travail,  les  ouvrières  ont  amené  leur  ruche 
à  son  état  de  perfection,  quand  elles  Font  remplie  de  miel  et  de  pro- 
visions, quand  l'œuvre  de  tant  d'heures  d'efforts  semble  terminée,  par 
un  saeiifice  inouï  et  qui  nous  dépasse,  un  groupe  d'abeilles  neutres 
abandonne  l'édifice  qu'elles  viennent  d'achever.  Elles  entraînent  avec 
elles  la  vieille  reine.  Elles  s'en  vont  ailleurs,  recommencer  la  même 
tâche  qu'elles  viennent  d'accomplir,  avec  une  obstination  vraiment 
surprenante  et  sublime. 

Ce  qu'elles  laissent,  le  voici  décrit  par  Maeterlinck,  tel  que  peut 
le  voir  l'œil  à  mille  facettes  des  abeilles  :  «  Du  haut  d'un  dôme 
plus  colossal  que  celui  de  Saint-Pierre  de  Rome,  descendent 
jusqu'au  sol,  verticales,  multiples  et  parallèles,  de  gigantesques 
murailles  de  cire,  constructions  géométriques,  suspendues  dans  les 
ténèbres  et  le  vide,  et  qu'on  ne  saurait,  toutes  proportions  gardées, 
pour  la  précision,  la  hardiesse  et  l'énormité,  comparer  à  aucune 
construction  humaine.  Chacune  de  ces  murailles,  dont  la  substance 
est  encore  toute  fraîche,  virginale,  argentée,  immaculée,  odorante, 
est  formée  de  milliers  de  cellules  et  contient  des  vivres  suffisants 
pour  nourrir  le  peuple  entier  durant  plusieurs  semaines.  Ici,  ce  sont 
les  tache»  éclatantes,  rouges,  jaunes,  mauves  et  noires  du  pollen,  fer- 
ments d'amour  de  toutes  les  fleurs  du  printemps,  accumulés  dans  les 
alvéoles  transparents. Tout  autour,  en  longues  et  fastueuses  draperies 
d'or  aux  plis  rigides  et  immobiles,  le  miel  d'avril,  le  plus  limpide  et 
le  plus  parfumé,  repose  déjà  dans  ses  vingt  mille  réservoirs  fermés 
d'un  sceau  qu'on  ne  violera  qu'aux  jours  de  suprême  détresse.  Plus 
haut,  le  miel  de  mai  mûrit  encore  dans  ses  cuves  grandes  ouvertes, 
au  bord  desquelles  les  cohortes  vigilantes  entretiennent  un  courant 
d'air  incessant.  \u  centre,  et  loin  de  la  lumière  dont  les  jets  de  dia- 
mant pénètrent  par  l'unique  ouverture,  dans  la  partie  la  pi  us  chaude 
de  la  ruche,  sommeille  et  s'éveille  l'avenir.  C'est  le  domaine  royal  du 
couvain  réservé  à  la  reine  et  à  ses  acolytes  :  en\  iron  dix  mille  demeu- 
res  ou  reposent  les  œufs,  quinze  ou  vingt  mille  chambres  occupées 
par  les   larves,  quarante  mille   maisons  habitées  par   des  nymphes 
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l)lanches  que  soignent  des  milliers  de  oourrices.  Enfin,  au  saint  des 
saints  de  ces  limbes,  les  trois,  quatre,  six  ou  douze  palais  clos,  pro- 
portionnellement très  vastes,  des  princesses  adolescentes  qui  atlen- 
denl  leur  heure,  enveloppées  d'une  sorte  de  suaire,  immobiles  el 
pâles,  étant  nourries  dans  les  ténèbres.  » 

Voilà  ce  que  quittent  les  abeilles  qui  essaiment.  Et,  ce  qu'elles 
trouvent  à  la  place,  le  voici  :  «  Ici,  dans  la  demeure  nouvelle,  il  n'\ 
a  rien,  pas  une  goutte  de  miel,  pas  un  jalon  de  cire,  pas  un  point  de 
repère  et  pas  un  point  d'appui.  C'est  la  nudité  désolée  d'un  monument 
immense  qui  n'aurait  que  le  toit  et  les  murs.  Les  parois  circulaires  et 
lisses  ne  renferment  que  l'ombre,  et,  là-haut,  la  voûte  monstrueuse 
s'arrondit  sur  le  vide.  Mais  l'abeille  ne  connaît  pas  les  regrets  in  utiles; 
—  en  tout  cas,  elle  ne  s'y  arrête  point.  » 

La  vie  de  l'abeille  reine  nous  paraissait  dure.  Que  penser  donc  de 
celle  des  neutres  !  Quelle  duperie  que  leur  existence  !  Quel  homme 
consentirait  à  faire  ce  qu'elles  font  dans  les  conditions  où  elles  le 
font?  c<  Petite  cité  pleine  de  foi,  d'espérances,  de  mystères,  pourquoi 
vos  cent  mille  vierges  acceptent-elles  une  tâche  qu'aucun  esclave 
humain  n'a  jamais*  acceptée?  Ménagères  de  leurs  forces,  un  peu  moins 
oublieuses  d'elles-mêmes,  un  peu  moins  ardentes  à  la  peine,  elles 
reverraient  un  autre  printemps  et  un  second  été;  mais,  dans  le  mo- 
ment magnifique  où  toutes  les  fleurs  les  appellent,  elles  semblent 
frappées  de  l'ivresse  mortelle  du  travail,  et,  les  ailes  brisées,  le  corps 
réduit  à  rien  et  couvert  de  blessures,  elles  périssent  presque  toutes 
en  moins  de  cinq  semaines.  » 

Les  faux  bourdons  paraissent  au  premier  abord  être  les  heureux  de 
la  ruche. 

Ceux-là  ne  font  rien  ou  ce  qu'ils  font  est  pour  eux.  lisse  prélassent 
au  soleil  ;  ils  volent  de  fleur  en  fleur  pour  leur  propre  compte  et  non 
pas  pour  la  communauté;  ils  sont  beaux,  épanouis,  et  paraissent  ne 
rien  désirer  de  plus.  «  Ils  se  conduisent  dans  la  ruche  comme  les 
prétendants  de  Pénélope  dans  la  maison  d'Ulysse.  Ils  y  mènent,  en 
faisant  carrousse  et  chère  lie,  une  oisive  existence  d'amants  honoraires 
prodigues  et  indélicats  :  satisfaits,  ventrus,  encombrant  les  allées, 
obstruant  les  passages,  embarrassant  le  travail,  bousculant,  bousculés, 
ahuris,  importants,  tout  gonflés  d'un  mépris  étourdi  et  sans  malice, 
mais  méprises  avec  intelligence  et  arrière-pensée,  inconscients  de 
L'exaspération  qui  s'accumule  et  du  destin  qui  les  attend.  Ils  choi- 
sissent pour  y  sommeiller  il  l'aise  le  coin  le  plus  tiède  de  la  demeure, 
se   lèvent    nonchalamment  pour  aller   humer  a    même    les   cellules 
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ouvertes  le  miel  le  plus  parfumé  el  souillent  de  leurs  excréments  les 
rayons  qu'ils  fréquentent.  Les  patientes  ouvrières  regardent  l'avenir 
el  réparent  les  dégâts  en  silence.  » 

Elles  les  réparent,  mais  en  songeant  ;i  La  vengeance.  Pour  l'abeille, 
le  faux  bourdon  n'a  qu'une  raison  d'être:  la  fécondation  de  la  reine. 
Lorsque  dune  la  reine  est  fécondée,  lorsque  la  ruche  a  essaimé  el  a 
renonce  à  le  faire  une  t'ois  de  plus,  lorsque,  par  conséquent,  les  faux 
bourdons  ont  donné  au  groupe  social  tout  ce  que  celui-ci  pouvait 
espérer  d'eux,  les  abeilles  neutres  les  tuent  méthodiquement  el  «l'une 
façon  systématique.  La  communauté  n'a  plus  d'intérêt  à  ce  qu'ils 
vivent.  Elle  a  donc  intérêt  à  ce  qu'ils  disparaissent.  Ils  ne  sont  plus 
lions  à  rien.  Ils  n'ont  doue  plus  le  droit  de  vivre.  «  lTn  matin  un  mot 
d'ordre  attendu  circule  par  la  ruche  et  les  paisibles  ouvrières  se  trans- 
forment en  juges  et  en  bourreaux.  On  ne  sait  qui  le  donne  ;  il  émane 
tout  à  coup  de  l'indignation  froide  et  rai  son  née  des  travailleuses,  et, 
selon  le  génie  de  la  république  unanime,  aussitôt  prononcé,  il  emplit 
tous  les  cœurs.  Une  partie  du  peuple  renonce  au  butinage  pour  se 
consacrer  aujourd'hui  a  l'œuvre  de  justice...  Avant  qu'il  se  soit 
rendu  compte  de  l'effondrement  inouï  de  tout  sonMestin  plantureux, 
dans  le  bouleversement  des  lois  heureuses  de  la  cité,  chacun  des 
parasites  effarés  est  assailli  par  trois  ou  quatre  justicières  qui  s'éver- 
tuent ;i  lui  couper  les  ailes,  à  scier  le  pétiole  qui  relie  l'abdomen 
au  thorax,  à  amputer  les  antennes  fébriles,  à  disloquer  les  pattes,  à 
trouver  une  tissure  aux  anneaux  de  la  cuirasse  pour  y  plonger  leur 
glaive...  Les  uns  succombent  à  leurs  blessures  et  sont  immédiatement 
emportes  par  deux  ou  trois  de  leurs  bourreaux  aux  cimetières  loin- 
tains. D'autres,  moins  atteints,  parviennent  à  se  réfugier  dans  un 
coin  où  ils  s'entassent  et  ou  une  garde  inexorable  les  bloque  jusqu'à 
ce  qu'ils  \  meurent  de  misère.  Beaucoup  réussissent  à  gagner  la 
porteetà  s'échapper  dans  l'espace  en  entraînant  leurs  adversaires, 
mais  vers  le  soir,  presses  par  la  faim  et  le  froid,  ils  reviennent  en 
foule  a  l'entrée  de  la  ruche,  implorer  un  abri.  Ils  y  rencontrent  une 
autre  garde  inflexible.  Le  lendemain,  à  leur  première  sortie,  les 
ouvrières  déblaient  le  seuil  où  s'amoncellent  les  cadavres  des  géants 
inutiles  et  le  souvenir  de  la  race  oisive  s'éteint  dans  la  cité  jusqu'au 
printemps  suivant.  » 

Si  l'on  ajoute  a  cela  que  la  fécondation  de  la  reine  coûte  instanta- 
nément la  vie  à  celui  qui  réussit  à  la  joindre!,  on  voit  que  la  vie  des 
taux  bourdons  n'est  guère  plus  en\  iahle  que  celle  des  autres  abeilles. 

Elle  aussi  est  marquée  d'un  caractère;  tragique. 
Voilà  quelle  est  la  vie  des  abeilles  de  la  ruche. 
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C'est  en  réfléchissant  sur  cette  vie  que  Maeterlinck  a  conçu  celles 
de  ses  idées  philosophiques  que  l'on  peut  appeler  sinon  chronologi- 
quement, du  moins  logiquement  les  premières. 

La  vue  île  ce  qui  se  passe  dans  l;i  ruche  lui  ;i  en  effet  suggéré  deux 
principales  idées. 

Il  a  constate  d'abord  que  la  vie  des  abeilles  est  pour  chacun  des 
individus  qui  composent  la  ruche  une  existence  de  sacrifice  absolu, 
La  ruche  n'admet  aucun  insecte  que  s'il  s'oublie  plus  ou  moins  lui- 
même  pour  travailler  sans  cesse  au  bien  de  l'espèce,  et  elle  n'accepte 
sa  présence  que  tant  qu'il  lui  est  utile.  Pour  elle,  il  n'y  a  pas  de  droit 
de  l'individu.  L'individu  n'est  qu'un  esclave  et  ne  doit  être  qu'un 
esclave.  La  reine  doit  être  l'esclave  de  la  ponte,  les  neutres  ceux  du 
travail,  les  mâles  ceux  de  la  reproduction.  Pas  de  sommeil,  pas 
d'excuse,  pas  de  repos.  La  loi  de  la  ruche,  c'est:  le  travail  pour  l'es- 
pèce ou  la  mort.  L'individu  ne  compte  pas.  «  Dans  la  ruche,  la  vie 
n'est  pas  envisagée  comme  une  série  d'heures  plus  ou  moins  agréables 
dont  il  est  sage  de  n'assombrir  et  de  n'aigrir  que  les  minutes  indis- 
pensables à  son  maintien,  mais  comme  un  grand  devoir  commun  et 
sévèrement  divisé,  envers  un  avenir  qui  recule  sans  cesse  depuis  le 
commencement  du  monde.  Chacun  y  renonce  à  plus  de  la  moitié  de 
son  bonheur  et  de  ses  droits.  La  reine  dit  adieu  à  la  lumière  du  jour, 
au  calice  des  fleurs  et  à  la  liberté,  les  ouvrières  à  l'amour,  à  quatre 
ou  cinq  années  de  vie  et  à  la  douceur  d'être  mères.  La  reine  voit  son 
cerveau  réduit  à  rien  au  profit  des  organes  de  la  reproduction,  et  les 
travailleuses  ces  mêmes  organes  s'atrophier  au  bénéfice  de  leur 
intelligence.  » 

Mais  il  y  a  pis  encore.  Si  l'on  veut  refléchir,  en  effet,  au  but  pour 
lequel  les  abeilles  exigent  ainsi  ie  sacrifice  des  individus,  on  constate 
que  ce  but  est  cruellement  décevant.  Car  pourquoi  la  reine,  les 
neutres,  les  faux  bourdons  sont-ils  sacrifiés?  Pourquoi  s'épuisent-ils 
tous  en  efforts  douloureux?  Uniquement  pour  que  l'espèce  des 
abeilles  dure,  pour  qu'il  y  ait  d'autres  reines,  d'autres  neutres, 
d'autres  mâles  qui  seront  sacrifies  à  leur  tour  afin  qu'il  y  en  ait 
encore  d'autres,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  la  terre  refroidie  ne 
puisse  plus  porter  d'abeilles.  Ainsi,  le  sacrifice  des  abeilles  n'a  pas 
d'autre  raison  d'être  que  de  rendre  possibles  d'autres  sacrifices  qui 
n'auront  pas  eux-mêmes  plus  de  sens  que  le  premier.  «  Pourquoi 
renoncent-elles  au  sommeil,  aux  délices  du  miel,  à  l'amour,  aux  loi- 
sirs adorables  que  connaît,  par  exemple,  leur  frère  ailé,  le  papillon  ? 
ne  pourraient-elles  pas  vivre  comme  lui  ?  Ce  n'est,  pas  la  faim  qui  les 
presse.  Deux  ou  trois  ileurs  suffisent  a  les  nourrir  et  elles  en  visitent 
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deux  ou  trois  cents  par  heure  pour  accumuler  un  trésor  dont  elles  ne 
goûteront  pas  la  douceur.  \  quoi  bou  se  donner  tanl  de  mal  .'  D'où 
vienl  tanl  d'assurance?  Il  est  donc  bien  certain  que  la  génération 
pour  laquelle  vous  mourez  mérite  ce  sacrifice,  qu'elle  sera  plus  belle 
et  plus  heureuse,  qu'elle  fera  quelque  chose  que  vous  n'ayez  pas  fait? 
Nous  voyons  votre  luit  ;  il  est  aussi  clair  que  le  nôtre;  vous  \oulez 
vivre  en  votre  descendance  aussi  longtemps  que  la  terre  elle-même; 
mais  quel  est  donc  le  luit  de  ce  grand  but  et  la  mission  de  eetle  exis- 
tence éternellement  renouvelée  ?  » 

En  somme  un  groupe  d'individus  qui  peinent  non  pas  pour  eux, 
mais  uniquement  pour  faire  naître  d'autres  individus  qui  peineront 
d'une  manière  également  vaine,  voilà  le  spectacle  que  nous  présente 
une  ruche  d'abeilles.  Les  abeilles  tournent  la  roue  d'Ixion.  Elles 
roulent  le  rocher  de  Sisj  plie.  Elles  emplissent  le  tonneau  des  Danaïdes 
Elles  se  sacrifient  [tour  le  vide  et  s'exténuent  pour  le  néant. 

Et  maintenant,  Mesdames  et  Messieurs,  supposons  non  plus  un 
homme  qui  regarde  vivre  une  ruche  d'abeilles,  mais  une  abeille  qui 
contemple  une  cité  humaine.  Est-il  bien  sur  qu'elle  éprouvera,  en 
constatant  ce  qui  s'y  passe,  des  impressions  bien  différentes  de  celles 
que  Maeterlinck  a  ressenties  en  examinant  sa  ruche? 

La  première  impression  d'une  semblable  observatrice  serait  pro- 
bablement assez  obscure  et  tout  à  fait  comparable  a  celle  (pie  nous 
éprouvons  d'abord  nous-mêmes  devant  la  ruche.  «  Où  vont-ils,  se 
demanderait-elle,  après  nous  avoir  observés  durant  des  années  ou 
des  siècles"?  Que  font-ils?  Quel  est  le  lieu  central  et  le  but  de  leur 
vie?  Obéissent-ils  à  quelque  Dieu?  Je  ne  vois  rien  qui  conduise  leurs 
pas.  Un  jour,  ils  semblent  édifier  et  amasser  de  petites  choses,  et  le 
lendemain  les  détruisent  et  les  éparpillent.  Ils  s'en  vont  et  reviennent. 
ils  s'assemblent  et  se  dispersent,  mais  on  ne  sait  ce  qu'ils  désirent. 
Ils  offrent  une  foule  de  spectacles  inexplicables.  On  en  voit,  par 
exemple,  qui  ne  font  pour  ainsi  dire  aucun  mouvement .  < )n  les  recon- 
naît a  leur  pelage  plus  lustre  ;  souvent  aussi,  ils  sont  plus  volumineux 
que  les  autres.  Ils  occupent  des  demeures  dix  ou  \  ingt  fois  plus  vastes, 
plus  ingénieusement  ordonnées  et  plus  riches  que  les  demeures  ordi- 
naires. Ils  y  font  tous  les  jouis  des  repas  qui  se  prolongent  durant  des 
heures  et  parfois  fort  avant  dans  la  nuit.  Tous  ceux  qui  les  approchent 
paraissent  les  honorer,  et  des  porteurs  de  vivres  sortent  des  maisons 
voisines  el  *  iennent  même  du  fond  des  campagnes  pour  leur  faire  des 
présents.  Il  faut  croire  qu'ils  sont  indispensables  et  rendent  a  l'espèce 
des  Bervices  essentiels,  bien  que  nos  moyens  d'investigation  ne  nous 
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aient  point  permis  de  reconnaître  avec  exactitude  la  nature  de  ces 
services.  On  en  voit  d'autres  au  contraire  qui,  dans  de  grandes  cases 
encombrées  de  roues  qui  tourbillonnent,  dans  des  réduits  obscurs, 
autour  des  ports  et  sur  de  petits  carrés  de  terre  qu'ils  fouillent  de 
L'aurore  au  coucher  du  soleil,  ne  cessent  de  s'agiter  péniblement.  Tout 
nous  fait  supposer  que  cette  agitation  est  punissable.  On  les  loge,  en 
effet,  dans  d'étroites  huttes  malpropres  et  délabrées.  Ils  sont  couverts 
d'une  substance  incolore.  Telle  paraît  être  leur  ardeur  à  leur  œuvre 
nuisible  ou  tout  au  moins  inutile  qu'ils  prennent  à  peine  le  temps  de 
boire  et  de  manger.  Leur  nombre  est  aux  premiers  comme  mille  est  à 
un...  Du  reste,  il  convient  d'ajouter  que,  hormis  cette  obstination 
caractéristique  à  leurs  agitations  pénibles,  ils  ont  l'air  inoffensif  et 
docile  et  s'accommodent  des  restes  de  ceux  qui  sont  évidemment  les 
gardiens  et  peut-être  les  sauveurs  de  la  race.  » 

Telle  serait  sans  doute  l'illusion  première  de  notre  abeille.  Mais  sup- 
posons qu'à  force  de  patience,  de  méthode  et  de  volonté  elle  finisse  par 
voir  quelque  peu  clair  dans  ce  qui  se  passe  chez  nous.  Qu'y  aper- 
cevra-t-elle,  si  ce  n'est  cela  même  que  Maeterlinck  découvre  dans  sa 
ruche  ? 

Elle  comme  lui  sera  sans  doute  frappée  de  ce  fait  que  le  sacrifice  des 
individus  rend  seul  possible  la  ruche  humaine.  La  nature  pousse  chacun 
d'entre  nous  à  se  développer  autant  qu'il  le  peut  et  à  chercher  la  jouis- 
sance par  tous  les  moyens,  fût-ce  aux  dépens  de  ceux  qui  l'entourent. 
Pourtant  nous  ne  cédons  pas  à  notre  désir  et  c'est  parce  que  nous  le  fai- 
sons que  la  société  dure.  Nous  nous  refusons  à  nous-mêmes  d'accomplir 
les  actes  qui  entravent  la  liberté  extérieure  des  autres  hommes;  et  c'est 
ce  que  nous  appelons  la  justice.  Quelques-uns  font  plus  et  vont  jusqu'à 
renoncera  leurpartdejoiepour  la  laissera  d'autres;  elc'estce  que  nous 
appelons  la  bonté.  Or  sans  justice  et  sans  une  certaine  bonté  quelle 
société  serait  possible:' Qu'adviendrait-il  du  groupement  social  si  nous 
prétendions  obéir  sans  vergogne  à  toutes  les  sollicitations  de  nos  pas- 
sions? Qu'est-ce  à  dire,  si  ce  n'est  que  la  société  humaine  est  comme 
la  société  des  abeilles  ?  qu'elle  ne  dure  que  par  un  certain  sacrifice  des 
individus  qui  la  composent,  que  parce  que  chacun  d'entre  eux  commet 
sur  lui-même  une  sorte  de  suicide  partiel  et  refuse  de  vivre  exclusi- 
vement suivant  ses  aspirations  !  «  Notre  sagesse,  nos  vertus,  notre 
politique,  Apres  fruits  de  la  nécessité  que  notre  imagination  a  dorés, 
n'ont  d'autre  but  que  d'utiliser  notre  égoïsme  et  de  tourner  au  bien 
commun  l'activité  naturellement  nuisible  de  chaque  individu.  Il 
ailleurs  Maeterlinck  ajoute  à  propos  du  progrès  :  «  La  nature  tend 
visiblement  à  amoindrir  l'effort,  l'insécurité,  la  miser*,  a   augmenter 
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le  bien-être,  les  chances  favorables  el  l'autorité  de  L'espèce.  A  cette 
lin.  elle  n'hésite  pas  à  sacrifier  l'individu...  » 

El  si,  après  avoir  lait  cette  grave  constatation  notre  abeille  se 
demandait  a  quoi  sert  le  sacrifice  des  individus  humains  a  la  vie 
sociale  comme  nous  nOUS  demandons  a  quoi  sert  celui  des  abeilles  il  la 
ruche,  en  trouverait-elle  une  justification  meilleure  que  celle  que  nous 
trouvons  pour  elles  ?  Elle  aussi  constaterait  que  la  moralité  n'a  qu'un 
luit  :  permettre  a  la  société  de  durer,  aux  hommes  de  se  repro- 
duire, a  l'humanité  de  survivre.  Les  sacrifices  qu'elle  exige  ne  servent 
donc  qu'à  faire  naître  des  individus  qui  se  sacrifieront  à'ieur  tour 
comme  nous  le  faisons  nous-mêmes,  pour  qu'ilyen  ait  encore  d'autres 
qui  eux  aussi  soient  sacrifiés.  Les  abeilles  tournent  la  roued'Ixion.  VA 
que  t'ait  donc  l'humanité?  Si  leur  vie  nous  parait  sans  but,  sans  signi- 
fication, sans  valeur,  que  devons-nous  donc  penser  de  la  nôtre?  Nous 
aussi,  nous  roulons  le  rocher  de  Sisyphe.  Nous  aussi,  nous  remplissons 
le  tonneau  des  Danaïdes.  «  Quelqu'un  à  qui  je  montrais  dernièrement 
dans  une  de  mes  ruches  de  verre  le  mouvement  de  celte  roue 
aussi  visible  que  la  grande  roue  d'une  horloge,  quelqu'un  qui  voyait 
a  nu  L'agitation  innombrable  des  rayons,  le  trémoussement  perpétuel, 
énigmatique  et  fou  des  nourrices  sur  la  chambre  à  couvain,  les  passe- 
relles et  les  échelles  animées  que  forment  les  cirières,  les  spirales 
envahissantes  de  la  reine,  l'activité  diverse  et  incessante  de  la  foule, 
V effort  impitoyable  et  inutile,  les  allées  et  venues  accablées  d'ardeur, 
le  sommeil  ignoré  hormis  dans  les  berceaux  que  déjà  guette  le  travail 
de  demain,  le  repos  même  de  la  mort  éloigné  d'un  séjour  qui  n'admet 
ni  malades  ni  tombeaux,  quelqu'un  qui  regardait  ces  choses,  l'élonne- 
ment  passé,  ne  tardait  pas  à  détourner  ses  yeux  où  se  lisait  je  ne  sais 
quel  effroi  attristé.  Il  y  a,  en  effet,  dans  la  ruche,  sous  l'allégresse  du 
premier  abord,  sous  les  souvenirs  éclatants  des  beaux  jours  qui  l'em- 
plissent et  en  font  la  cassette  des  joyaux  de  l'été,  sous  le  va-et-vient 
enivre  qui  la  relie  aux  fleurs,  aux  eaux  vives,  à  l'azur,  a  l'abondance 
si  paisible  de  tout  ce  qui  représente  la  beauté  et  le  bonheur,  il  y  a  en 
effet  sous  toutes  ces  délices  extérieures  un  spectacle  qui  est  un  des 
plus  tristes  qu'on  puisse  voir.  Et  nous  autres  aveugles  qui  n'ouvrons 
que  des  yeux  obscurcis  quand  nous  regardons  ces  innocentes  con- 
damnées, nous  savons  bien  que  ce  n'est  pas  elles  seules  que  nous 
sommes  près  de  plaindre,  que  ce  n'esl  pas  elles  seules  que  nous  ne 
comprenons  point,  mais  une  forme  pitoyable  de  la  grande  force  qui 
nous  anime  et  nous  dévore  aussi.   » 

Voilà  les  premières  idées  qu'à  suggérées  a  Mieterlinck  l'observation 
des  abeilles.  Os  idées  sont,  comme  on  le  voit,  très  noires  et  très  pes- 
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simistes.  Elles  ont  eu  du  moins  l'immense  avantage  de  lui  permettre 
de  poser  d'une  façon  parfaitement  nette  l'un  des  problèmes  les  plus 
importants  de  la  philosophie  morale. 

Si,  en  effet,  la  vie  est  dénuée  île  sens,  si  tout  ce  que  nous  appelons 
moralité  et  sacrifice  n'est,  au  fond,  que  le  résultat  de  la  folie  de  l'indi- 
vidu poussé  par  l'espèce  et  dupé  par  elle,  (pie  faut-il  donc  (pie  nous 
voulions  faire,  nous,  les  individus  ?  Faut-il  que  nous  fassions  éva- 
nouir le  mirage  qui  nous  fascine,  que  nous  nous  refusions  à  obéir  aux 
suggestions  de  l'instinct  qui  nous  pousse  à  vouloir  travailler  non  pas 
pour  nous-mêmes  mais  pour  le  groupe  social  dont  nous  faisons  partie? 
Faut-il,  au  contraire,  que  nous  acceptions  de  faire  pour  l'espèce,  sans 
toutefois  être  sa  dupe,  ce  qu'elle  exige  de  nous?  «  Notre  devoir  est-il 
de  suivre  la  morale  de  l'espèce  ou  de  la  race  qui  semble  irrésistible 
et  qui  est  une  des  portions  visibles  des  intentions  obscures  et  incon- 
nues de  la  nature,  ou  bien  est- il  indispensable  que  l'individu  main- 
tienne ou  développe  en  lui  une  morale  entièrement  différente  de  celle 
de  l'espèce  ou  de  la  race  dont  il  fait  partie  ?  » 

Ce  problème,  c'est  celui  que  se  sont  posé  la  plupart  des  penseurs 
qui  ont  réfléchi  sur  la  morale  au  xixe  siècle,  et  c'est  pour  se  l'être 
plus  ou  moins  nettement  posé  que  quelques-uns  des  plus  grands 
d'entre  eux  ont  admis  et  défendu  des  solutions  extrêmes,  très  contrai- 
res aux  idées  généralement  reçues. 

C'est  pour  avoir  examiné  ce  problème  que  Schopenhauer  a  le 
premier  et  bien  avant  Maeterlinck  proclamé  l'absurdité  de  la  vie 
des  abeilles  et  aussi  celle  de  la  vie  des  hommes.  L'individu  ne  peut 
pas  être  heureux.  Il  va  du  désir  ;i  la  satisfaction.  Or  c'est  aller 
d'une  forme  de  la  douleur  a  une  autre.  Car  le  désir  est  une  souffrance. 
La  satisfaction  a  pour  conséquence  immédiate  l'ennui,  et  l'ennui  est 
une  autre  souffrance.  Quelle  raison  reste-t-il  donc  de  vouloir  assurer 
la  reproduction  et  la  conservation  d'une  espèce  condamnée  a  aller  de 
peine  en  peine  éternellement?  Et  Schopenhauer  «'hésite  pas  a 
conclure  que  l'individu  doit  pour  son  propre  compte  renoncer  au 
vouloir  vivre,  —  ce  qui  ne  veut  pas  dire  se  tuer,  —  et  qu'il  doit 
aussi,  qu'il  doit  plus  encore  se  refuser  à  reproduire  une  vie  qui  ne 
peut  être  pour  ceux  auxquels  il  la  donnerait  qu'une  existence  de 
misère.  C'est  prêcher  la  révolte  de  l'individu  contre  les  vues  de 
l'espèce  au  nom  du  pessimisme  absolu. 

C'est  pour  avoir  étudié  ce  même  problème  que  Jean-Frédéric 
Nietzsche  a  cru  constater  que  tout  ce  que  nous  appelons  la  moralité 
était  un  effet  de  l'éducation   intéressée  que   les  faibles  donnent  aux 
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forts  Les  faibles  persuadent  aux  forts,  dès  l'heure  de  leui  naissance, 
qu'ils  doivent  se  changer  comme  le  vulgaire  en«  hommes  du  troupeau  ». 
qu'ils  doivent  travailler  non  pas  pour  eux-mêmes,  mais  pour  tous, 
que  c'est  la  ee  <|iii  est  beau,  ce  qui  est   bien.  C'est  rogner  les  griffes 

des  lions.  El  Nietzsche  n'hésite  pas  à  conclure  que  toute  la  morale 
n'étant  qu'un  mensonge,  le  mensonge  des  faibles  et  de  l'espèce 
humaine  qui  trompent  les  forts  pour  les  faire  servir  a  leurs  vues 
mesquines,  les  forts  auront  raison  île  secouer  les  enchantements  de 
l'éducation  morale  qu'ils  ont  reçue  et  de  vivre  leur  vie  telle  qu'ils  la 
veulent,  fût-ce  même  aux  dépens  de  tous.  C'est  affirmer  le  droit  de 
l'individu  contre  l'espèce  ;  c'est  poser  le  principe  dû  nihilisme  moral. 

On  s'attend  après  ces  grands  exemples  el  quand  on  se  rappelle  les 
principes  pessimistes  qu'il  a  formulés  a  voir  Maeterlinck  tomber  dans 
quelqu'une  de  ces  doctrines  extrêmes...  Et  l'attente  est  déçue.  On  est 
tout  surpris  de  !<■  voir  extraire  des  prémisses  qu'il  a  posées  des  consé- 
quences rassurantes,  et  aboutir  aux  conclusions  d'un  optimisme  assez 
serein. 

Les  abeilles  ne  nous  apprennent  pas  seulement,  en  effet,  d'après 
Maeterlinck,  ii  nous  poser  le  problème  philosophique.  Elles  nous 
enseignent  a  le  résoudre.  La  tâche  qu'elles  fout  est  peut-être  absurde. 
sans  signification,  sans  valeur.  Elles  l'exécutent  pourtant  avec 
persévérance,  avec  application.  Notre  lâche,  elle  aussi,  est  peut- 
être  ridicule.  Faisons  pourtant  comme  les  abeilles.  Continuons  de 
l'accomplir  et  mettons-y  autant  de  zèle  que  si  elle  avait  un  sens  et 
si  nous  le  savions.  Voilà  ce  que  Maeterlinck  se  croit  autorise  a  nous 
affirmer. 

Ce  n'est  pas  qu'en  réfléchissant  d'une  façon  métaphysique  sur  le 
mu;,  et  la  portée  de  l;i  vie.  i!  ait  fini  par  lui  découvrir  une  valeur 
inattendue  et  une  signification  cachée. 

Beaucoup  d'hommes  s'imaginent  qu'il  existe  dans  le  monde  une 
justice  immanente,  et  ils  trouvent  dans  cette  idée  une  consolation 
suffisante  pour  aimer  el  désirer  la  vie.  Ceux-là  sont,  en  effet,  convaincus 
qu'aucun  acte  juste  ne  se  produit  sans  être  récompensé,  aucun  acte 
injuste  sans  être  puni.  D'après  eux,  tout  finira  bien  pour  les  bons, 
mal  pour  les  méchants,  et  c'est  une  raison  excellente  pour  vouloir 
vivre.  Mais,  pour  Maeterlinck,  une  pareille  idée  est  entièrement 
arbitraire  ;  quand  on  examine  notre  momie,  tout  paraît  la  contredire 
et  non  pas  La  confirmer  :  «  l'es  qu'il  sort  îles  sentiers  faciles,  mais 
artificiellement  éclaires  de  toute  religion  positive,  je  ne  crois  pas  que 
l'homme  le    plus   avide   d'illusions   et    de    mystères,   s'il    interroge 
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sincèrement  et  attentivement  son  expérience  personnelle,  s'il  regarde 
les  maux  extérieurs  qui  frappent  aveuglémenl  autour  de  lui  les  bons 
et  les  méchants,  je  ne  crois  pas  <|iie  cel  homme  puisse  longtemps 
douter  de  cette  vérité  que,  dans  le  monde  où  nous  vivons,  il  n'y  .1 
pas  de  justice  physique  provenant  de  causes  morales...  Ni  la  terre,  ni 
le  ciel,  ni  la  nature,  ni  la  matière,  ni  l'éther,  ni  aucune  dis  forces 
que  nous  connaissons,  hors  celles  qui  sont  en  nous,  ne  se  préoccupe 
de  justice,  n'a  le  moindre  rapport  avec  notre  morale,  avec  nos  pensées 
et  nos  intentions.  »  Croire  a  la  moralité  (h;  l'univers,  c'est  donc  une 
pure  superstition. 

C'en  est  une  autre  de  croire  comme  les  anciens  a  l'existence  d'une 
destinée  immuable  qui  pèse  sur  les  choses  et  a  laquelle  nul  m; 
puisse  échapper.  Sans  doute,  il  y  a  des  individus  qui  ont  de 
la  chance  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  n'en  ont  pas.  Un  pareil  fait  ne 
s'explique  pas  par  la  présence  au  fond  des  voûtes  du  ciel  d'un  destin, 
d'une  nécessité  implacable.  Et  M;vterlinck  préfère  supposer,  pour 
expliquer  un  fait  aussi  élrange,  je  ne  sais  quel  instinct  inconscient  et 
secret  qui  pousse  avec  un  tact  admirable,  les  uns  à  faire  en  toute 
circonstance  ce  qui  leur  est  bon.  les  autres,  à  choisir  toujours  le  parti 
qui  leur  est  mauvais. 

En  réalité,  toute  réflexion  métaphysique  sur  la  signification  de  la 
vie  est  et  restera  toujours  sans  valeur.  Une  métaphysique  sincère  ne 
peut  aboutir  qu'à  la  constatation  finale  de  notre  ignorance  au 
sujet  des  questions  qu'elle  pose.  Elle  ne  peut  que  nous  faire 
toucher  du  doigt  l'énigme.  «  L'énigme  suffit...  On  la  trouve  partout 
lorsqu'on  suit  la  vie  jusqu'en  son  principe  tout-puissant.  Ce  principe, 
de  siècle  en  siècle,  nous  modifions  son  épithète.  Il  y  en  a  eu  qui 
étaient  précises  et  consolantes.  On  a  reconnu  que  ces  consolations  et 
cette  précision  étaient  illusoires.  Mais,  que  nous  l'appelions  Dieu, 
Providence,  Nature,  Hasard,  Vie,  Destin,  le  mystère  reste  le  même, 
et  tout  ce  que  nous  ont  enseigné  des  milliers  d'années  d'expérience, 
c'est  à  lui  donner  un  nom  plus  vaste,  plus  pioche  de  nous,  plus 
flexible,  plus  docile  à  l'attente  et  à  l'imprévu.  C'est  celui  qu'il  porte 
aujourd'hui  ;  et  c'est  pourquoi  il  ne  parut  jamais  plus  grand.  » 

Ce  n'est  donc  pas  en  poussant  ses  réflexions  dans  un  sens  meta phy* 
sique  que  Maeterlinck  a  trouvé  les  conclusions  consolantes  de  sa  phi- 
losophie. Il  les  a  découvertes  ailleurs  :  en  étudiant  deux  problêmes 
d'un  caractère  psychologique  et  moral  :  celui  de  la  nature  du  bonheur, 
d'abord,  et  ensuite  celui  des  rapports  qui  existent  entre  le  bonheur  et 
la  justice. 

Maeterlinck  a,  Mesdames  et  Messieurs,  beaucoup  étudie  les  anciens 
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Stoïciens.    Il   a   lu    Épie  tète.    Il    a    tout   particulièrement    Fréquenté 

Marc  \urèle.  Il  cite  celui-ci  ;i  chaque  instant  dans  sou  livre  :  la 
Sages.se  et  la  Destiné'',  il  (mite  même   la  forme  «le  ses  aphorismes. 

Or,  qu'a-t-il  trouvé  en  1  is;m i  Marc  Aurèle?Cette  idée  fondamentale 
que  notre  bonheur  ne  dépend  pas  tant  des  circonstances  dans 
lesquelles  nous  sommes  placés  que  <le  la  façon  dont  nous  savons 
en>  isager  ces  circonstances.  Ce  qui  de\  ienl  pour  les  uns  un  malheur 
se  change  pour  les  autres  en  bonheur.  Et  il  suffit  qu'un  homme  sache 
diriger  habilement  ses  désirs  pour  que  toute  circonstance  contribue 
finalement  a  le  rendre  heureux.  Celui  qui  sait  désirer  que  les  choses 
soient  comme  eiles  sont  n'est-il  pas,  en  effet,  aussi  heureux  (pie  celui 
qui  sait  agir  sur  les  choses  de  manière  à  les  rendre  telles  qu'il 
les  désire?  Et  ne  dépend-il  pas  de  nous  de  désirer  et  de  ne  désirer 
pas?  Notre  destinée  extérieure  ne  contribue  donc  que  pour  peu  de 
chose  à  noire  bonheur.  Ce  qui  nous  rend  heureux,  c'est  la  manière 
dont  nous  savons  l'accueillir.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  le  bonheur, 
sinon  le  calme  de  L'esprit,  la  paix  intérieure,  la  sérénité,  l'ataraxie, 
toutes  choses  qu'il  dépend  de  nous  de  conserver  en  toute  circons- 
tance .' 

Cette  idée  a  frappé  Maeterlinck  et  l'on  peut  dire  qu'elle  fait  le 
tond  de  sa  philosophie  morale.  Permettez-moi  de  vous  citer  ici 
quelques  formules  et  quelques  passagesqui  le  prouvent.  En  voici  un  : 
«  L'essence  heureuse  ou  malheureuse  d'un  événement  se  trouve  dans 
ridée  qu'on  en  lire .  »  En  voici  un  autre  :  «  Notre  bonheur  dépend, 
en  somme,  de  notre  liberté  intérieure.  »  Apprendre  la  sagesse,  c'est 
pour  Maeterlinck  :  o  Apprendre  à  séparer  notre  destinée  extérieure  de 
notre  destinée  morale  ».  Et  voici  maintenant  la  même  idée  revêtue  de 
couleurs  [dus  littéraires  et  plus  poétiques  :  «  L'événement  en  soi.  c'esl 
l'eau  pure  que  n< mi-  verse  la  Fortune,  et  il  n'a  d'ordinaire  par  lui- 
même,  ni  saveur,  ni  couleur,  ni  parfum.  Il  devient  beau  ou  triste, 
doux  ou  amer,  mortel  ou  vivifiant,  selon  la  qualité  de  l'âme  qui 
le  recueille.  »  Ailleurs  :  «  Il  est  utile  de  parler  du  bonheur  aux 
malheureux  pour  leur  apprendre   à    le   connaître.    Ils   s'imaginent 

si  volontiers  que  le  bonheur  est  une  chose  extraordinaire  et  presque 
inaccessible;  Mais  si  tous  ceux  qui  peuvent  se  croire  heureux  disaient 
bien  simplement  les  motifs  de  leur  satisfaction,  on  venait  qu'il  n'\  a 
jamais  de  la  tristesse  ;i  la  joie  que  la  différence  d'une  acceptation  un 
peu  plus  souriante,  un  peu  plus  éclairée,  à  un  asservissement  hostile 
et  assombri,  d'une  interprétation  étroite  el  obstinée  à  une  interpréta- 
tion harmonieuse  el  élargie.  Il>  s'écrieraienl  alors  :  «  N'est-ce  donc 
«  que  cela?  Mais   nous  aussi,  nous  possédons  dans  notre  cœur  les 
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«  éléments  de  ce  bonheur.  »  En  effet,  vous  les  y  possédez.  »  Ailleurs 
encore  :  «  En  quelque  lieu  que  dous  allions,  le  fleuve  de  la  vie  coule 
avec  abondance  sous  les  voûtes  célestes.  Il  passe  entre  les  murs 
d'une  prison  bien  que  le  soleil  n'en  éclaire  pas  les  flots,  comme 
il  passe  au  pied  d'un  palais  de  gloire  el  de  bonheur.  Pour  nous, 
ce  i|ui  importe,  ce  n'est  pas  retendue,  la  profondeur  ou  la  violence 
du  fleuve  qui  appartient  à  tous  et  qui  coule  toujours,  niais  la  punir 
et  la  capacité  de  la  coupe  que  nous  \  plongeons.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  absorber  de  la  vie  prend  nécessairement  la  forme  de  cette 
coupe,  et  celte  coupe  de  son  côte  a  été  moulée  sur  nos  sentiments  et 
sur  nos  pensées,  en  un  mot,  sur  le  sein  de  notre  destinée  intime 
comme  la  coupe  du  sculpteur  d'autrefois  fut  moulée  sur  le  sein  d'une 
déesse.  On  a  la  coupe  qu'on  >'est  faite;  on  a  presque  toujours  celle 
qu'on  apprit  a  désirer.  »  La  même  idée  revient  à  charpie  page, 
a  chaque  ligue  de  la  Sagesse  et  la  Destinée:  c'est  nous  et  nous  seuls 
qui  faisons  notre  bonheur. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  le  sage  parce  qu'il  sera 
sage  échappera  définitivement  à  la  souffrance.  Le  sage  ressent 
la  douleur  comme  tous  les  autres  hommes.  Seulement,  il  sait  com- 
ment il  faut  la  prendre,  et  cela  suffit  pour  lui  rendre,  dans  la  douleur 
même,  le  calme  qui. est  l'essentiel  du  bonheur  :  «  On  souffre  peu  de  sa 
souffrance  même,  on  souffre  énormément  de  la  manière  dont  on 
l'accepte.  Il  fut  malheureux  par  sa  faute,  dit  Anatole  France,  en 
parlant  de  l'un  de  ceux  qui  ne  regardent  jamais  par-dessus  l'épaule 
du  messager  brutal,  il  fut  malheureux  par  sa  faute,  car  toutes 
nos  misères  véritables  sont  intérieures  et  causées  par  nous-mêmes. 
Vous  croyons  faussement  qu'elles  viennent  du  dehors.  Mais  nous 
les  formons  au  dedans  de  nous,  de  notre  propre  substance.  » 

L'idée  fondamentale  de  Maeterlinck  se  confond  donc,  comme  on  le 
voit,  avec  l'idée  stoïcienne  du  bonheur.  Pour  lui  comme  pour  les 
stoïciens,  le  destin  ne  peut  rien  sur  le  sajjie  puisqu'il  dépend  du  sa^e 
d'être  heureux  et  qu'il  le  sera  quand  il  le  voudra,  comme  il  le 
voudra. 

Cette  idée,  c'est  elle  qui  console  Maeterlinck  et  le  réconforte.  La  vie 
est  peut-être  absurde  :  qu'importe  a  chaque  individu  puisque,  s'il  sail 
la  prendre  comme  il  convient,  il  sera  malgré  tout  heureux  par  elle? 
Le  destin  est  peut-être  monstrueux.  Gela  est  indifférent  s'il  est  tou- 
jours possible  a  quiconque  sait  manier  ses  désirs  de  lui  échapper. 

Principe  capital  dont  Maeterlinck  déduil  les  préceptes  de  ce  qu'il 
nomme  la  sagesse. 

Ces   préceptes,  on   s'attend   a    ce  qu'ils  soient    tons   stoïciens.   El 
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pourtant  Maeterlinck  vante  une  sagesse  un  peu  différente  de  celle 
que  Marc-Aurèle  avait  approuvée. 

Les  anciens  stoïciens  distinguaient  deux  ordres  de  choses  :  celles 
qui  ne  dépendent  pas  de  nous  el  celles  qui  en  dépendent  :  les 
premières  comme  la  santé,  la  vie,  la  fortune,  la  réputation  :  les 
autres  comme  nos  volontés,  nos  désirs,  nos  jugements.  Et  ils  disaient 
que  celui  qui  veut  être  heureux  doit  se  détacher  entièrement  des 
premières,  apprendre  ;i  ne  les  considérer  ni  comme  bonnes  ni  comme 
mauvaises  ci  s'attacher  exclusivement  aux  secondes  qui  ne  peuvent 
pas  nous  échapper.  Ils  aboutissaient  ainsi  à  leur  fameuse  maxime  : 
abstine  et  sustine,  «  abstiens-toi,  résigne-toi,  »  formule  qui  résume 
dans  sa  brièveté  tout  le  programme  de  vie  dont  l'accomplissement 
peut  seul  conduire  l'homme  au  bonheur. 

Maeterlinck  n'est  pas  tout  a  fait  du  même  avis.  Il  ne  conseille 
pas  L'abstinence.  Il  veut  (pie  le  sage  vive.  Il  hd  défend  de  se  retirer 
dans  sa  coquille  :  «  Rien  ne  serait  plus  opposé  a  la  sagesse  dont 
nous  parlons  ici  «prune  prudence  basse,  et  mieux  vaudrait  encore 
s'agiter  inutilement  autour  d'un  bonheur  quelconque  que  d'at- 
tendre au  coin  du  feu  un  bonheur  idéal  qui  ne  viendra  jamais.  Sur  le 
toit  île  celui  qui  ne  sort  pas  de  sa  maison  ne  descendent  d'habitude 
que  les  joies  dont  personne  n'a  voulu.  Aussi  n'appelons-nous  pas  sage 
celui  qui,  dans  le  domaine  des  sentiments  par  exemple,  ne  va  pas 
infiniment  au  delà  de  ce  que  la  raison  lui  permet  ou  de  ce  que  l'ex- 
périence lui  conseille  d'attendre.  Aussi  n'appelons-nous  pas  sage 
l'ami  qui  ne  se  livre  point  a  son  ami  parce  qu'il  prévoit  la  fin  de 
l'amitié  ou  l'amant  qui  ne  se  donne  pas  tout  entier,  de  peur  de 
-anéantir  dans  l'amour.  »  Il  faut  que  le  sage  se  risque,  qu'il  soit 
ambitieux,  qu'il  cherche  eu  toute  circonstance  a  élargir  et  agrandir  sa 
vie:  «  Si  une  belle  destinée  extérieure  n'est  pas  indispensable,  il  est 
néanmoins  nécessaire  de  l'espérer  et  de  faire  ce  qu'on  peut  pour  l'obte- 
nir connue  si  on  v  attachait  la  plus  grande  importance.  Le  grand  devoir 
du  sage  est  de  frapper  a  tous  les  temples,  a  toutes  les  demeures  de  la 
gloire,  de  l'activité,  du  bonheur, de  l'amour.  Si  rien  ne  s'ouvre  après 
un  grave  effort,  après  une  Longue  attente,  peut-être  aura-t-il  trouvé 
dans  l'effort  et  dans  L'attente  même,  I  équivalent  de  la  clarté  et  des 
émotions  qu'il  cherchait .  » 

Tout  cela  est  assez  peu  stoïcien.  Et  pourtant  Maeterlinck  est  un 
stoïcien  quand  même  :  car  le  sage  ne  devra  se  risquer  comme  il  le  con- 
seille qu'après  avoir  préparé  au  fond  de  son  cœur  un  temple  intérieur 
ou  il  pourra  se  retirer  en  toute  sécurité  si  les  choses  tournent  contre 
lui.  Il  devra  être  décidé  d'avance  a  vouloir  les  choses  comme  elles 
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seront  dès  qu'elles  ne  seront  plus  comme  il  les  aura  voulues.  Se 
former  à  la  résignation,  et  à  une  résignation  souriante,  se  faire  un 
cœur  d'acier  qui  résistera  a  tout  mécompte,  un  cœur  de  Romain  prêt 
au  renoncement  et  décidé  quoi  qu'il  arrive  a  conserver  sa  sérénité, 
voilà  pour  Maeterlinck,  comme  pour  Marc- Aurèle,  la  condition  suprême 
et  la  plus  nécessaire  de  la  sagesse  :  «  Accoutumons-nous  à  agir  comme 
si  tout  nous  était  soumis,  mais  en  entretenant  dans  notre  àme  une 
pensée  chargée  de  se  soumettre  noblement  aux  grandes  forces  que 
nous  rencontrerons.   » 

Celui  qui  agira  suivant  ces  principes  sera  inévitablement  heureux, 
puisqu'il  le  sera  soit  par  la  réussite  soit  par  une  sereine  résignation. 
Celui-là  se  sera  fait  la  coupe  précieuse  avec  laquelle  il  convient  de 
boire  au  fleuve  de  la  destinée;  l'eau  qu'il  y  puisera  ne  lui  paraîtra 
jamais  amère. 

Et  par  cela  seul  qu'il  aura  compris  ou  réside  le  véritable  bonheur, 
le  sage  de  Ma'terlinek  refusera  de  se  séparer  de  l'humanité;  il  voudra 
être  juste. 

Que  suppose,  en  effet,  le  bonheur?  Une  conscience  satisfaite,  calme 
et  apaisée.  Le  bonheur,  c'est  l'absence  de  trouble,  la  paix  intime  et 
profonde  du  cœur.  Qr  comment  prétendre  conserver  une  véritable  séré- 
nité morale  en  accomplissant  un  acte  injuste  ?  Assurément  la  nature 
extérieure  est  indifférente  a  la  moralité  ou  à  l'immoralité  de  nos 
actes.  Elle  ne  s'occupe  ni  de  nos  vertus  ni  de  nos  crimes.  Mais  il  existe 
une  justice  intérieure,  une  justice  psychologique.  Celle-là,  rien  ne 
peut  la  tromper,  elle  est  infaillible.  C'est  celle  qui  réside  dans  notre 
conscience,  que  nos  actes  satisfont  ou  troublent,  et  que  notre  crime 
ou  même  notre  indélicatesse  privent  pour  jamais  de  sa  sérénité. 
«  Hors  de  l'homme,  il  n'y  a  pas  de  justice;  mais,  dans  l'homme,  il 
ne  se  commet  jamais  d'injustice.  Le  corps  peut  jouir  de  plaisirs  mal 
acquis,  mais  l'âme  ne  connaît  d'autres  satisfactions  que  celles  que 
sa  vertu  a  méritées.   Notre  bonheur  intérieur  est  pesé  par   un  juge 

que    rien    ne    peut    corrompre Il    est  évidemment    navrant   que 

l'on  puisse  opprimer,  comme  le  tirent  les  Ko^ron  (ce  sont  les  per- 
sonnages d'un  roman  de  Balzacj,  un  être  inofifensif,  et  qu'il  soit 
possible  d'assombrir  ainsi  les  quelques  années  d'existence  que  le 
hasard  des  mondes  lui  départit  sur  celle  terre.  Mais  il  ne  faudrait 
parler  d'injustice  que  si  l'acte  de>  Rogron  leur  procurait  une  félicité 
intérieure,  une  paix,  une  élévation  île  pensée  cl  d'habitude  analogues 
;i  celles  que  la  vertu,  la  méditation  et  l'amour  procurèrent  a  Spinoza  ou 
bien  a  Marc  Aurele.  »  Être  juste,  c'est  donc  au  fond  un   bon  calcul  de 
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sagesse.   L'injustice  est   une  sottise  en  même  temps  qu'elle  est  un 

crime. 

Seulement  que  faut-il  faire  pour  être  juste  ?  C'est  le  point  difficile  : 
beaucoup  «le  moralistes  contemporains  l'ont  compris,  Et  Maeterlinck 

rejoint  ici  Tolstoï  :  il  pose  dans  les  mêmes  ternies  qu'emploie  le  grand 
mystique  russe  le  problème  de  Injustice. 

On  se  rappelle  comment,  pour  Tolstoï,  un  homme  ne  peut  jouir 
d'une  supériorité  quelconque,  être  un  peu  plus  riche  qu'un  autre, 
avoir  un  vêtement  mieux  fait,  posséder  un  luxe  quel  qu'il  soit  sans 
être,  au  fond,  un  homme  injuste.  Par  exemple,  fumer  un  cigare. 
C'est  un  acte  qui,  au  premier  abord,  paraît  bien  innocent.  Pour 
Tolstoï,  un  tel  acte  est  pourtant  une  surprenante  injustice.  Pour  que 
le  riche  puisse  fumer  son  cigare,  il  faut,  en  effet,  qu'un  certain 
nombre  de  pauvres  soient  occupés  tous  les  jours  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir  a  la  manipulation  du  tabac,  manipulation  tout  a  l'ait 
malsaine  et  pénible.  11  faut  qu'un  nombre  considérable  d'ouvriers 
agricoles  cultivent  le  tabac  et  détournent  ainsi  une  partie  du  sol  de 
sa  destination  naturelle,  la  production  du  blé,  indispensable  à  tous  les 
hommes,  pour  y  faire  pousser,  pendant  que  les  pauvres  meurent  de 
faim,  une  plante  inutile,  nuisible  même,  et  qui  ne  sert  qu'au  luxe. 
Fumer  un  cigare,  c'est  donc  une  grande,  mieux  que  cela,  une  mons- 
trueuse iniquité.  Voila  ce  que  dit  Tolstoï. 

EtMaeterlinck  reconnaît  que,  sur  ce  point.  Tolstoï  a  raison.  «  11  suffit 
que  nous  ayons  moins  froid,  que  nous  soyons  mieux  vêtus  et  mieux 
nourris  que  l'ouvrier  qui  passe,  que  nous  achetions  n'importe  quel 
objet  qui  n'est  pas  strictement  indispensable,  et  c'est  en  dernière  ana- 
lyse, après  mille  circuits,  un  retour  inconscient  a  l'acte  primitif  du 
plus  fort  dépouillant  sans  scrupule  le  plus  faible.  Nous  ne  jouissons 
pas  d'un  avantage  qui  ne  soit,  a  le  regarder  d'assez  près,  le  résultat 
d'un  abus  de  pouvoir  peut-être  très  ancien,  d'une  violence  inconnue, 
d'une  ruse  antérieure  que  nous  remettons  en  mouvement  en  nous 
asseyant  a  notre  table,  en  nous  promenant  oisivement  par  la  ville,  en 
nous  couchant  le  soir  dans  un  lit  que  nos  mains  n'ont  point  fait.  Et 
le  loisir  même  d'être  meilleur,  plus  compatissant  et  plus  doux  et  de 
penser  plus  fraternellement  à  l'injustice  que  subissent  les  autres, 
qu'est-ce  en  somme,  que  le  fruit  le  plus  mûr  de  la  grande  injustice?  » 

Seulement,  quand  il  s'agit  de  conclure,  Maeterlinck  se  sépare  de 
Tolstoï  et  même  s'oppose  à  lui.  Tolstoï  avec  sa  parfaite  logique,  déclare 
que  puisque  toute  supériorité  est  un  acte  d'injustice,  il  convient  que 
quiconque  possède  une  supériorité  y  renonce  systématiquement.  Il 
demande  au  capitaliste  de  rendre  ses  capitaux,  a  l'homme  qui   vit 


LES    IDÉES    PHILOSOPHIQUES    DE    MAURICE    >1  VTKRLlX.k  109 

dans  le  luxe  de  renoncer  à  tout  luxe.  Il  veut  que  nous  quittions  les 
villes  où  l'on  ne  peut  vivre  que  du  travail  d'autrui,  que  nous  retour- 
nions aux  champs,  que  nous  nous  habillions  en  paysans,  que  nous 
cultivions  le  blé  de  nos  propres  mains,  que  nous  fabriquions  notre 
pain  nous-mêmes  à  la  sueur  de  notre  propre  front.  Celui-là  seul  a  le 
droit  de  manger,  dont  les  mains  sont  calleuses.  Lui-même  donne 
l'exemple  et  l'on  se  rappelle  comment  il  partit  de  Moscou  pourlasnaïa 
Poliana  à  pied,  comment  il  se  mit  a  faire  des  chaussures  lui-même, 
comment  il  accomplit  le  grand  sacrifice  de  l'homme  qui  renonce  au 
nom  de  la  justice  à  tout  son  luxe  et  à  toute  sa  vie  passée. 

Maeterlinck  ne  va  pas  si  loin.  II  ne  veut  pas  d'une  action  si  violente 
et  si  révolutionnaire.  L'acte  d'un  Tolstoï  ne  serait  vraiment  utile  que 
si  tous  ceux  qui  possèdent  l'accomplissaient  à  la  fois;  le  sacrifice  isolé 
ne  saurait  être  que  stérile.  «  Quant  au  moyen  d'être  pratiquement 
plus  justes...,  écrit-il,  nous  l'ignorons  encore  à  moins  de  recourir  aux 
grands  renoncements  héroïques  qui,  ne  pouvant  être  unanimes,  pro- 
duiraient peu  de  chose  et  iraient  probablement  contre  les  lois  les  plus 
profondes  de  la  nature,  laquelle  rejette  le  renoncement  sous  toutes 
ses  formes,  hormis  celle  de  l'amour  maternel.  » 

Aussi  bien  l'espèce  humaine  s'est-elle  déjà  trouvée  dans  une  passe 
difficile  au  sujet  de  la  justice.  Il  fut  un  temps  où  la  justice,  c'était  la 
vengeance.  Une  famille  commettait  un  crime  contre  une  autre  famille. 
Ce  crime  devait  se  payer  par  le  sang.  Et  les  assassinats  se  multi- 
pliaient au  grand  détriment  de  l'espèce  qui,  à  ce  jeu,  risquait  de  dispa- 
raître. L'espèce  a  donc  trouvé  un  subterfuge  qui  l'a  sauvée;  ce 
subterfuge,  c'est  le  paiement  en  argent  du  prix  du  sang.  C'est  de 
lui  qu'est  sortie  la  justice  moderne.  Ne  doutons  pas  que  dans  les  cir- 
constances présentes,  elle  ne  découvre  un  nouveau  subterfuge  du 
même  genre  qui  rassurera  les  consciences  et  sauvera  l'humanité. 

Ne  faisons  donc  pas  comme  Tolstoï.  Contentons-nous  d'être  justes 
dans  la  mesure  du  possible  avec  tous  ceux  qui  nous  entourent  et  lais- 
sons faire  l'humanité.  Ayons  confiance  dans  l'avenir.  Constatons  que 
les  choses  se  sont  toujours  arrangées  dans  le  passé  et  disons-nous 
qu'elles  s'arrangeront  aussi  dans  le  futur.  «  L'esprit  de  la  ruche  » 
domine  les  abeilles  et  les  dirige  sans  qu'elles  le  sachent.  Il  y  a  aussi 
un  esprit  de  l'espèce  humaine.  II  saura  tirer  le  char  de  l'humanité 
de  l'ornière  dans  laquelle  il  s'embourbe.  La  justice  future  ne  sera 
peut-être  pas  la  justice  présente.  Mais  c'est  en  acceptant  d'être  juste 
au  sens  actuel  du  mot  que  nous  travaillerons  le  mieux  et  pour  nous- 
mêmes  et  pour  Pespèce  tout  entière. 

Telles  sont,  Mesdames  et  Messieurs,  à  ce  qu'il  semble,  les  idées  les 
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plus  fondamentales  de  M.  Maeterlinck.  Autour  de  celles-là,  beau- 
coup  d'autres  gravitent  très  belles  et  très  profondes.  Je  m'accuse 
ici  d'avoir  été  obligé  de  les  négliger  pour  retrouver,  sous  les 
chairs  merveilleuses  dont  il  est  recouvert,  le  squelette  de  la   pensée. 

En  somme  Maeterlinck  rejette  à  la  fois  les  doctrines  du  pessimisme 
radical  et  celles  du  nihilisme  moral.  Le  bonheur  de  chaque  individu 
dépend  de  lui  et  de  lui  seul.  La  sérénité  de  la  conscience  en  est  une 
condition  indispensable.  Elle  suppose  la  justice.  Le  sage  qui  l'aura 
compris  fera  donc  ce  que  font  les  abeilles.  Il  tournera  la  roue  de  la 
vie  avec  calme  et  application,  un  sourire  volontaire  et  un  peu  ironique 
aux  lèvres,  et  dans  le  cœur,  une  entière  résignation.  En  le  faisant, 
il  saura  qu'il  n'est  point  dupe,  puisqu'il  consent  à  l'être,  et  que  c'est 
encore  pour  lui  le  meilleur  moyen  d'être  heureux.  Bref,  il  acceptera 
d'être  l'abeille  fidèle  de  la  ruche  humaine. 

Apres  avoir  posé  le  problème  philosophique  dans  ses  termes  les  plus 
pessimistes,  M.  Maeterlinck  aboutit  donc,  en  dernière  analyse,  aux  con- 
clusions d'un  optimisme  très  distingué,  nuancé  de  quelque  mélancolie. 

Et  peut-être  y  a-t-il  la  quelque  incohérence.  Malgré  tout  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  vérité  dans  lldée  que  Maeterlinck  se  fait  du  bonheur,  il 
n'est  pas  bien  certain  que  notre  volonté  soit  aussi  puissante  sur  la 
félicité  qu'il  le  prétend.  Il  n'est  pas  bien  certain  non  plus  que,  si  sa 
définition  du  bonheur  est  exacte,  l'abstinence  stoïcienne  ne  soit  pas 
plus  sage  que  le  risque  qu'il  préconise.  Enfin,  et  surtout,  est-il  vrai- 
ment possible  à  un  homme  qui  ne  peut  être  heureux  que  par  la  justice 
et  qui  comprend  que,  dans  l'état  social  actuel,  tout  ce  qu'il  fait  est 
injuste,  de  se  trouver  vraiment  heureux  tant  que  cet  état  reste  ce  qu'il 
est?  Si  le  bonheur  réside  dans  la  sérénité,  quelle  sérénité  peut  con- 
server celui  qui  sait  que  chacun  de  ses  gestes  fait  du  mal  à  quelqu'un? 

Si  l'on  part  des  principes  admis  par  Maeterlinck,  il  y  aurait  donc 
peut-être  plus  de  logique  et  plus  de  cohérence  à  aboutir  soit  aux 
conclusions  d'un  Schopenhauer,  soit  à  celles  d'un  Nietzsche  qu'à 
celles  qu'il  défend.  —  Mais,  il  serait  injuste,  nous  l'avons  dit  dès  le 
début  de  cette  conférence,  de  demander  à  Ma'terlinck  un  système, 
et  peut-être  n'avons-nous  que  trop  systématisé  sa  pensée.  Sachons 
donc  reconnaître  qu'il  a  su  poser  d'une  façon  saisissante  l'un  des 
problèmes  philosophiques  les  plus  troublants,  et  qu'il  a  beaucoup 
lait  pour  y  intéresser  puissamment  quelques-uns  de  ceux  qui  sont 
peu  disposés  à  réfléchir.  Et,  sans  doute,  ce  n'est  pas  assez  pour  faire 
de  lui  un  grand  philosophe.  Maeterlinck  n'est  qu'un  penseur  agréable. 
C'est  assez  ilu  moins  pour  permettre  de  dire  qu'il  a  bien  mérité  de  la 
philosophie. 
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Séance  du   12  novembre   1903 
Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Absents  :  MM.  Depéret,  Chabot  et  Flamme. 

M.  le  Becteur  communique  au  Conseil  la  nomination  de  M.  Vaney. 
chef  des  travaux  de  zoologie,  qui  remplace  comme  maître  de  confé- 
rences de  zoologie,  M.  Darboux,  appelé  à  Marseille. 

Il  fait  connaître  qu'aux  derniers  concours  d'agrégation,  la  Faculté 
de  Droit  de  Lyon  a  remporté  deux  brillants  succès  :  M.  Robert  Cail- 
lemer  a  obtenu  la  première  place  au  concours  d'histoire  du  Droit, 
M.  Ebren,  la  première  place  au  concours  de  Droit  public.  Il  adresse 
ses  félicitations  à  la  Faculté  et  particulièrement  au  Doyen,  père 
de  l'un  des  agrégés. 

Le  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  demande  au  Conseil  de  s'associer 
au  vœu  de  la  Faculté  tendant  à  ce  que  la  première  session  de  bacca- 
lauréat s'ouvre  dès  le  Ier  juillet  et  que  la  deuxième  session  soit 
reculée  jusqu'au  25  octobre.  Après  une  assez  longue  discussion,  le 
Conseil  émet  le  vœu  que  la  première  session  soit  ouverte  dans  les 
premiers  jours  de  juillet  et  que  la  session  d'automne  ait  lieu  au 
mois  d'octobre  de  façon  à  être  terminée  le  1,r  novembre. 

Le  Conseil  vote  le  maintien  entre  les  quatre  Facultés  de  la  subven- 
tion de  l'État. 

Il  approuve  le  nouveau  traité  pour  la  fourniture  du  charbon 
conclu  avec  la  maison  Descours,  27  fr.  50  la  tonne  au  lieu  de 
30  francs. 

Il  approuve  cinq  demandes  de  dispense  du  droit  d'inscription, 
présentées  par  la  Faculté  de  Médecine,  en  faveur  de  deux  fonction- 
naires, l'un  de  la  Faculté  de  Médecine,  l'autre  de  la  Faculté  des 
Sciences,  MM.  Bretin  et  Beauverie.  et  de  trois  étudiants  étrangers. 


I  1  '2  l  MVFUSIIÊ    DE    LYON 

M  le  Recteur  fait  part  au  Conseil  dos  difficultés  persistantes 
avec  If.  Duret,  architecte  municipal,  en  ce  qui  concerne  le  règlement 
de  ses  honoraires  (■•mime  surveillant  de  l'installation  des  nouveaux 
appareils  de  chauffage  aux  Facultés  de  Médecine  et  des  Sciences. 
La  question  est  réserve.'. 

M.  le  Recteur  communique  une  demande  de  la  municipalité  de 
Chamonix  tendant  à  la  création  d'une  chaire  d'hydrologie  et  de  cli- 
matologie à  l'Université  de  Lyon.  Le  Conseil,  tout  en  reconnaissant 
l'utilité  que  présenterait  cette  création,  ne  saurait  y  donner  suite 
faute  de  ressources.  M.  le  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  donne 
lecture  d'un  vœu  adopte  par  le  Conseil  de  l'Université  de  Lille  ten- 
dant ;i  ce  que  dans  la  nouvelle  loi  militaire  les  étudiants  soient 
assimilés  aux  élèves  des  écoles  énumérées  dans  l'article  23  M.  Clédal 
croit  que  le  vœu  n'a  aucune  chance  d'aboutir;  il  proposerait  plutôt 
de  demander  que  les  étudiants  régulièrement  inscrits  soient  admis 
à  faire  la  deuxième  année  de  leur  service  dans  une  ville  d'Université. 
Apres  un  échange  d'observations,  il  a  été  décidé  que  la  question  sera 
reprise  aux  prochaines  séances. 

M.  le  Recteur  fait  connaître  que  les  fêtes  franco-écossaises  se  sol- 
dent par  un  déficit  de  330  francs  et  il  demande  au  Conseil  l'autorisa- 
tion de  prélever  celte  somme  sur  la  réserve.  Adopté. 


Séance  du  28  novembre  1903 
Présidence    de    M.    le   Recteur. 

absents:  MM.  Lortet,  Hiîgounenq,  Lacassagne,  André  et  Vignon. 

Communication  de  M.  le  Recteur  :  M.  Duret  refuse  de  réduire  ses 
prétentions  et  demande  que  la  question  soit  soumise  à  un  arbitrage. 
La  question  est  réservée.  M.  Hellemain,  architecte,  fait  don  ;i  l'Univer- 
sité de  la  somme  de  1.500  francs  qui  lui  avait  été  allouée  pour  son 
arbitrage  dans  l'affaire  Gaget-Pérignon.  Des  remerciements  lui  sont 
votés. 

M.  le  professeur  Charles  Appleton  remercie  le  Conseil  de  l'Univer- 
sité pour  la  part  qu'il  ;i  prise  ;i  l'impression  des  Mélanges  Appleton, 
ouvrage  collectif  qui  ;i  été  publie  ;i  l'occasiou  de  la  vingt-cinquième 
année  «le  son  titulariat. 

Le  Conseil  se  prononce  affirmativement  sur  le  maintien  sans  modi- 
fication de  la  chaire  d'Économie  politique  et  d'une  chaire  de  Droit 
romain  a  la  Faculté  de  Droit. 
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M.  Pic  appelle  l'attention  du  Conseil  sur  L'opportunité  qu'il  y 
aurait  à  assurer  le  personnel  des  laboratoires  contre  les  risques 
d'accidents.  La  question  est  réservée. 

M.  Flamme  demande  (pie  les  associations  qui  sont  autorisées  à 
donner  des  conférences  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Faculté  de 
Médecine  soient  priées  dorénavant  d'envoyer  aux  professeurs  de 
l'Université  des  invitations  à  ces  conférences. 


Séance  du  3  décembre   1903 
Présidence    de    M.   le    Recteur. 

Absents  :  MM.  Lortet  et  Hugounenq. 

Communication  de  M.  le  Recteur:  Les  deux  chaires  de  Droit  romain 
et  d'Économie  politique  ont  été  déclarées  vacantes  à  la  Faculté  de 
Droit. 

M.  Conte  est  nommé  chef  des  travaux  de  zoologie  à  la  Faculté  des 
Sciences. 

Par  un  testament  reçu  par  Mc  Jacteur,  notaire  à  Charly,  M.  Joanny 
Crouzet  a  institué  l'Université  sa  légataire  universelle  à  la  condition 
de  payer  1.000  francs  une  fois  donnés  a  la  commune  de  Vomies, 
d'assurer  une  rente  de  300  francs  par  an  à  Mme  VVe  Chavet,  domes- 
tique du  défunt,  et  de  constituer  deux  fondations  en  commémoration, 
l'une  de  M.  l'abbé  Guerbes,  mort  curé  de  Vourles,  l'autre  de  M.  le 
Dr  Suquet.  mort  médecin  à  Beyrouth.  La  fortune  comprend  une 
maison  à  Vourles,  des  parcelles  de  terrain  et  un  ensemble  de  valeurs 
mobilières  de  plus  de  100.000  francs. 

Le  Conseil  prend  acte  de  ce  legs  avec  reconnaissance  et  en  rendant 
hommage  a  la  mémoire  de  M.  Crouzet.  Il  accepte  l'héritage  avec  ses 
charges. 

M.  le  Recteur  rappelle  au  Conseil  que  les  trois  subventions  accor- 
dées par  le  Conseil  général  du  Rhône  (1.500  francs),  par  la  Société 
des  Amis  de  l'Université  (1.500  francs)  et  par  le  Conseil  municipal 
(1.200  francs)  ont  été  consolidées  ou  vont  l'être  incessamment,  la  pre- 
mière pour  une  durée  de  quinze  ans,  les  deux  autres  pour  une  durée 
de  cinq  ans.  Il  estime  que  le  moment  est  venu  pour  le  Conseil  de 
L'Université  de  demander  la  transformation  de  ce  cours  en  chaire 
magistrale.  Après  un  échange  d'observations,  cette  proposition  est 
votée  a  l'unanimité. 
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Le  Conseil  examine  le  budget  de  l'Université.  M.  Chabot  et  M.  Clé- 
dat  demandent  s'il  n'\  aurait  pas  lieu  de  constituer  au  sein  du 
Conseil  une  commission  chargée  de  l'examen  préalable  de  ce  budget. 

M.  le  Recteur  répond  qu'il  n'est  en  aucune  façon  opposé  a  cette 
mesure  si  le  Conseil  le  juge  utile.  Plusieurs  membres  font  obser\er 
que  le  budget  est  généralement  semblable  à  celui  des  années  précé- 
dentes et  que  les  rares  questions  nouvelles  qui  surgissent  peuvent 
être  facilement  examinées  en  séance  du  Conseil 

M.  le  Recteur  demande  qu'on  rejette,  jusqu'au  moment  ou  sera 
discuté  l'emploi  des  reliquats,  diverses  demandes  de  subventions, 
notamment  en  ce  qui  concerne  le  laboratoire  de  minéralogie  et  le 
service  de  photographie. 

Pour  le  fonctionnement  de  ce  dernier  service,  le  Conseil  nomme 
une  commission  composée  de  MM.  Lortet,  Depéret,  Flurer,  André  et 
Lechat. 

M.  le  Recteur,  après  avoir  indiqué  les  diverses  raisons  qui  lui  font 
redouter  une  diminution  dans  le  nombre  des  étudiants  (loi  de  deux 
ans.  réduction  des  effectifs  à  l'École  du  service  de  santé  militaire, 
diminution  déjà  constatée  au  P.  C.  N.,  et  parmi  les  étudiants  en 
pharmacie),  propose  d'abaisser  les  prévisions  de  recettes  du  droit 
d'inscription  à  115. 200  francs  au  lieu  de  1 17.300  francs.  Adopté. 

Malgré  les  oppositions  de  M.  le  Doyen  de  la  Faculté  des  Sciences,  le 
Conseil  par  7  voix  contre  3,  décide  de  maintenir  sa  délibération  du 
.")  mars  1903  par  laquelle  il  a  décidé  que  la  part  contributive  de 
la  Faculté  de  Médecine  serait  de  i.000  francs  et  celle  de  la  Faculté 
des  Sciences  de  2.800  francs  pour  assurer  le-paiement  des  intérêts 
de  l'emprunt  de  120.000  francs  contracté  par  l'Université  pour  la 
réfection  des  appareils  de  chauffage  de  la  Faculté  de  Médecine  et  de  la 
Faculté  des  Sciences. 

La  séance  est  levée  à  7  heures  et  la  suite  de  la  discussion  du  budget 
est  renvoyée  au  lendemain. 

Le  Recteur,  président  du  Conseil  de  l'Université, 

G.    COMPAYRÉ. 


Séance  du  4  décembre  1903 
Présidence  de  M.  le  Recteur. 

Absents  :  MM.  Lortet,  Hugounenq,  Flurer  et  Flamme. 
M.  Pic  fait  connaître  qu'après  avoir  examiné  la  liste  des  valeurs  du 
legs  Crouzet,  il  en  estime  le  montant  a   117.000  francs.  Il  est  décidé, 
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sur  la  proposition  de  MM.  Clédat  et  Lacassagne,  qu'on  prendra  soin 
de  la  tombe  du  donateur  et  qu'une  couronne  y  sera  déposée  chaque 
année. 

M.  le  Recteur,  étant  donnés  les  renseignements  fournis  sur  les 
mauvais  résultats  des  appareils  de  chauffage  des  Facultés  de  Méde- 
cine et  des  Sciences,  demande  que  la  Commission  du  chauffage 
procède  à  un  nouvel  examen  avant  que  la  réception  provisoire  soit 
prononcée. 

Sur  la  proposition  de  M.  Clédat,  des  remerciements  sont  votés  à 
M.  Bellemain,  architecte,  pour  le  don  de  1.500  francs  qu'il  a  fait  à 
l'Université. 

Le  Conseil  continue  l'examen  du  budget.  M.  le  Recteur  fait  connaître 
(pie  M.  le  Doyen  Lortet  demande  que  sur  les  1.500  francs  retranchés 
au  traitement  de  M.  Beauvisage,  1.000  francs  ayant  été  déjà  employés 
pour  la  création  du  cours  d'embryologie,  les  500  francs  restants  soient 
affectés  à  la  création  d'un  emploi  d'aide  des  travaux  pratiques  de 
parasitologie.  Le  Conseil,  tout  en  maintenant  la  somme  au  budget, 
ajourne  la  question  d'affectation. 

Le  Conseil  vote,  sur  la  proposition  de  M.  le  Recteur,  une  augmenta- 
tion de  200  francs  pour  les  frais  d'entretien  des  bâtiments  de  l'Institut 
de  Chimie  et  de  200  francs  pour  ceux  de  Tamaris. 

Le  Conseil,  sur  la  proposition  de  M.  le  Recteur,  inscrit  au  budget 
un  crédit  de  500  francs  pour  le  musée  d'anatomie  el  de  500  francs  poul- 
ie laboratoire  de  Tamaris. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Doyen  Clédat,  est  votée  une  augmenta- 
tion de  120  francs  à  l'article  7  pour  le  nettoyage  annuel  des  vitrages 
du  musée  de  la  Faculté  des  Lettres  et  de  150  francs  à  l'article  10  poul- 
ies bibliothèques  d'études  de  la  même  Faculté. 

Le  budget  ordinaire  est  finalement  établi  comme  il  suit  :  En 
recettes,  a  299.275  francs  ;  en  dépenses,  a  299.275  francs. 


Séance  du  7  janvier  1904 
Présidence  de  M.  le  Recteur. 

V*  partie  de  la  séance. 

A  cette  séance  étaient  convoqués  les  donateurs  et  les  présidents  des 
conseils  et  des  sociétés  qui  accordent  des  subventions  a  l'Université. 

Se  sont  fait  excuser:  MM.  Cazeneuve,  Isaac,  Falcouz  et  le  général 
Peloux.  M.  le  Maire  de  Lyon  n'a  pas  répondu  à  la  convocation. 


I  l»>  IMVERSITÉ    l)K    LYON 

La  Société  des  Amis  de  L'Université  était  représentée  par  M.  Ober- 
kampfï,  vice-président  de  cette  société,  le  président,  M.  Cambefort, 
étant  empêché. 

Le  rapport  annuel  est  lu  par  M.  Chabot  et  adopté.  M.  le  Recteur  lui 
adresse  des  remerciements  et  des  félicitations.  Il  remercie  aussi 
M.  Oberkampff  du  concoure  généreux  que  la  Société  des  Amis  de 
l'Université  veut  bien  continuera  l'Université  de  Lyon.  M.  Oberkampfi 
prend  la  parole  pour  exprimer  les  sentiments  de  sympathie  profonde 
qui  unissent  la  Société  à  l'Université. 

2f  partie  de  la  séance. 

Sur  la  proposition  de  M.  Depéret,  le  Conseil  décide  d'attribuer  sur 
son  budget  une  somme  de  300  francs,  à  raison  de  100  francs  pour 
chaque  emploi,  à  MM.  Chevassus,  préparateur  d'astronomie;  Doncieux, 
attaché  au  laboratoire  de  géologie;  Allemand,  préparateur  de  phy- 
siologie, attaché  au  laboratoire  de  Tamaris  et  a  sa  dépendance,  le 
laboratoire  de  Sfax. 

M.  Lacassagne  exprime  le  regret  qu'il  éprouve  de  constater  que 
deux  professeurs  de  la  Faculté  de  Médecine,  MM.  Crolas  et  Fochier, 
décédés  dans  le  courant  de  l'année,  n'aient  pas  été  remplacés  au 
Conseil  d'administration  des  hospices  par  des  professeurs  de  la 
Faculté  de  Médecine.  M.  le  Recteur  déclare  qu'il  entretiendra  de  cette 
question  M.  le  préfet  du  Rhône. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  les  résolutions  définitives 
a  prendre  pour  la  création  de  la  chaire  d'Histoire  de  Lyon  et  de  la 
région  lyonnaise. 

Une  longue  discussion  s'engage  a  laquelle  prennent  part  MM.  Flamme, 
Flurer,  Clédat,  Depéret,  Hugounencq,  Pic,  Chabot,  Vignon  et  Caille- 
mer.  Plusieurs  de  ces  membres  du  Conseil  expriment  la  crainte  (pie 
l'un  ou  l'autre  des  trois  participants  au  traitement  du  professeur  à 
nommer  (ville  de  Lyon  :  1.200  francs;  Société  des  Amis  :  1.500  francs; 
Conseil  général  du  Rhône  :  1.500  francs),  qui  n'ont  pris  pour  leur 
subvention  respective  que  des  engagements  de  cinq  ans  ou  de  quinze 
ans,  ne  viennent  ii  se  retirer  et  que,  par  suite,  l'Université  ne  soit 
obligée  plus  tard  de  compléter  a  ses  frais  le  traitement  de  la  chaire. 

D'autres  membres  et  notamment  M.  le  Recteur  déclarent  qu'à  leurs 
yeux  il  n'est  pas  douteux  (pie  ces  trois  participants  ne  renouvellent 
en  temps  el  lieu  les  engagements  qu'ils  ont  contractés,  étant  données 
L'importance  de  L'enseignement  en  question  et  l'utilité  incontestable 
qu'il   présente  au   point  de   vue  des  intérêts  lyonnais.  Ils  font  valoir 
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aussi  quel  a  été  le  dévouement  du  professeur  chargé  depuis  cinq  ang 

de  cet  enseignement  et  de  quel  éclat  il  l'a  entouré.  Finalement  la 
proposition  du  Recteur  tendant  a  voter  pour  trente  ans  le  crédit  de 
1.800  francs  affecté  à  renseignement  de  l'histoire  de  Lyon  est  adopte 
par  le  Conseil  (10  voix  pour  et  2  abstentions). 

M.  le  Recteur  signale  a  l'attention  des  membres  du  Conseil  la  fête 
que  l'Association  des  étudiants  doit  donner  le  10  janvier  pour  l'inau- 
guration de  son  nouveau  local  sous  la  présidence  de  M.  le  député 
Doumer. 

Il  prie  MM.  les  Doyens  de  convoquer  leurs  Facultés  respectives  à  la 
date  qu'ils  choisiront  avant  la  fin  de  janvier  pour  les  élections  en  vue 
du  renouvellement  triennal  du  Conseil  de  l'Université. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Recteur,  le  Conseil  accorde  la  dispense 
du  droit  d'inscription  a  la  Faculté  des  Lettres  a  cinq  élevés  de 
quatrième  année  de  l'École  normale  d'instituteurs  qui,  en  vue  de  leur 
préparation  à  l'École  normale  supérieure  de  Saint-Cloud,  désirent 
suivre  les  conférences  d'anglais  et  d'italien. 

Le  Recteur,  Président  du  Conseil  de  V Université, 

G.  Compayré. 


m    i 


CHRONIQUE  UNIVERSITAIRE  ET  INFORMATIONS 


LA  RÉFORME  DE  L'ÉCOLE  NORMALE  ET  LES  FACULTES 
DE  PROVINCE 

Un  nous  adresse  la  communication  suivante  : 

Les  Facultés  de  province  ont  été  unanimes  à  demander  une  modification 
du  décret  du  10  novembre  1903,  qui,  en  rattachant  l'École  normale  à 
l'Université  de  Paris,  a  triplé  le  nombre  des  normaliens,  de  manière  à 
l'égaler  au  moins  à  la  moyenne  des  agrégés  à  recevoir.  Quand  il  y  a  une 
soixantaine  de  places  à  donner  chaque  année  dans  l'ordre  des  Lettres. 
si  I  on  permet  à  l'Université  de  Paris  de  prélever  sur  toute  la  France  les 
soixante  meilleurs  élèves,  quelles  chances  de  succès  laisse-t-on  aux 
Universités  de  province  ? 

«  Pour  justifier  le  privilège  exorbitant  de  Paris,  on  allègue  que,  de  1890 
à  1900,  la  Sorbonne  a  fait  recevoir  un  tiers  de  ses  boursiers,  tandis  qu'un 
septième  seulement  de  ceux  qui  étaient  préparés  par  les  Facultés  de  pro- 
\ince  ont  obtenu  le  litre  d'agrégé.  Mais  on  oublie  de  faire  remarquer  que 
déjà  l'École  normale  et  la  Sorbonne  prélevaient  les  meilleurs  élèves,  sans 
all<T  cependant  jusqu'à  prendre  les  soixante  premiers  pour  la  seule  section 
des  Lettres,  comme  le  décret  du  10  novembre  exige  qu'on  le  fasse.  Il  ne  faut 
pas  croire  d'ailleurs  que  les  boursiers  qui  ne  réussissent  pas  à  l'agrégation 
représentent  pour  l'État  une  dépense  inutile.  Un  bon  nombre  de  ceuv  qui 
ne  sont  pas  reçus  arrivent  du  moins  à  l'admissibilité,  et,  avec  l'élévation 
actuelle  du  niveau  des  concours,  un  candidat  ne  franchit  pas  ce  premier 
degré  sans  faire  preuve  d'une  préparation  très  sérieuse.  On  ne  peut  môme 
pas  dire  que  ceux  qui  restent  en  deçà  de  L'admissibilité  aient  perdu  leur 
temps  ;  âpre-  quelques  a  nuées  passées  dans  les  Facultés,  ils  font  de  bien 
meilleurs  professeurs  de  collège  que  si  leurs  études  s'étaient  arrêtées  à 
ii  licence,  el  c'est  toul  bénéfice  pour  l'enseignement  secondaire. 

Est-il  exact,  en  m  me,  non-  l'avons  entendu  dire,  que  la  Faculté  des  Lettres 
de  Lyon   n'ait  fait  recevoir,  pour  sa  pari,  de  1890  à  1900,  qu'un  dixième  de 

boursiers  ?  Ces  statistiques,  nous  venons  de  le  voir, ne  prouvent  absolu- 
ment rien.  Si  l'on  prend  une  autre  période  de  dix  ans,  la  dernière,  malgré  les 
conditions  les  plus  défavorables,  la  proportion  arrive  au  quart.  D'ailleurs  les 
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boursiers  ne  sont  pas  les  seuls  étudiants  d'agrégation.  Si  l'on  tienl  compte 

des  autres  catégories  d'étudiants,  on  constatera,  —  nous   nous  en   som s 

, i"iires,  —  que,  pendant  les  dix  dernières  années,  la  Faculté  des  lettres  de 
Lyon  a  eu  63  de  ses  élèves  ou  anciens  élèves  reçus  définitivement  à  l'agré- 
gation, et  qu'elle  a  enregistré  17ti  admissibilités.  Il  arrive  qu'un  candidat 
qui  n'a  pas  réussi  est  obligé  de  demander  un  poste  dans  un  collège,  et  que, 
absorbé  par  ses  nouvelles  fonctions,  il  ne  peut  avant  plusieurs  année-  se 
présenter  efficacement  à  un  nouveau  concours.  Mais,  comme  le  «lit  fort  bien 
.M.  Radet,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  il  n'en  doit  pas 
moins  le  fond  de  sa  culture  et  le  principe  de  son  initiation  à  la  Faculté  où 
il  a  étudié.  Et  alors  même  qu'on  défalquerait  du  compte  ces  succès  tardifs, 
il  resterait  à  notre  Faculté  des  Lettres,  pour  une  période  de  dix  ans,  au  moins 
une  quarantaine  d'agrégés,  parmi  lesquels  plus  d'une  fois  le  premier  ;  au 
concours  d'anglais  de  1903,  la  moitié  des  agrégés  reçus  étaient  des  élèves  de 
Lyon. 

«  Le  26  octobre  1893,  quelques  mois  après  une  tournée  d'inspection  géné- 
rale dans  les  Universités  de  province,  M.  Ernest  Lavisse  écrivait  au  Journal 
des  Débats  :  <<  Pour  ne  parler  que  de  la  Faculté  que  je  connais  le  mieux,  je 
puis  dire  en  toute  vérité  quela  Faculté  des  Lettres  de  Lyon  ne  redoute  aucutre 
comparaison  avec  l'étranger.  »  Et  cette  Faculté,  qu'un  juge  aussi  autorisé 
présentait  en  1893  comme  un  modèle,  et  qui,  depuis  cette  époque,  n'a  fait 
que  s'accroître,  en  s'adjoignant  de  jeunes  maîtres  dont  nul  ne  peut  contester 
la  grande  valeur,  cette  même  Faculté  se  trouve  tout  à  coup  taxée  d'insuffi- 
sance, —  pour  les  besoins  de  la  nouvelle  cause  !  C'est  que  les  temps  sont  bien 
ebangés.  «  Vous  rappelez-vous,  écrivait  récemment  un  professeur  de  notre 
Université,  l'époque  héroïque  des  batailles  pour  les  Universités  provinciales, 
les  projets  grandioses,  les  longs  discours  sur  la  décentralisation  ?  Conclu- 
sion: tous  les  étudiants  qui  veulent  être  agrégés  vont  être  «  pompés  »  par 
la  capitale.  L'émigration  vers  Paris  était  encouragée,  elle  est  à  présent 
imposée.  Les  quelques  étudiants  que  nous  avons  nous  restent  par  force,  et 
quel  n'est  pas  leur  découragement  en  face  de  cette  coalition  puissante  d>' 
la  Sorbonne  et  de  l'École  !  Je  pourrais  définir  l'agrégation  de  demain  :  un 
examen  moins  scientifique  que  professionnel,  dont  la  préparation  sera 
réservée  à  nos  collègues  de  Paris.  Ajoutez  les  conséquences  de  la  loi  de 
deux  ans,  et  réfléchissez  que  nous  sommes  menacés  d'expliquer  Homère 
devant  des  banquettes  vides,  dans  le  silence  des  salles  déserte-. 

«  Le  danger  est  grand,  mais  le  remède  serait  bien  simple  :  reviser  Igs 
articles  5  à  7  du  décret,  et  répartir  équitablement  les  boursiers  d'agrégation, 
internes  ou  externes,  entre  les  différentes  Universités,  de  manière  au  moins 
à  ne  pas  permettre  à  l'Université  de  Paris  de  prélever  pour  son  École 
Normale  un  nombre  d'élèves  supérieur  au  tiers  des  places  d'agrégé.  » 
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LES  DEBUTS  DE  LA  VIE  SUR  LE  GLOBE 


Conférence   faite  à    la   Société  des  Amis  de  l'Université 

Par  M.  Depéret 

Doyen  de  la  Faculté  des  Sciences,  correspondant  de  l'Institut. 


Mesdames, 
Messieurs, 

Le  sujet  de  cette  conférence:  Les  débuts  de  la  vie  sur  le  globe,  est 
;i  coup  sûr  très  séduisant  et  rempli  de  promesses.  Je  préfère  vous  dire 
tout  de  suite  qu'il  me  sera  impossible  de  les  tenir.  Beaucoup  de  per- 
sonnes peut-être  dans  l'auditoire  qui  m'a  fait  l'honneur,  en  si  grand 
nombre,  de  venir  m'entendre,  se  sont  imaginé  que  je  pourrais  leur 
apporter  quelques  éclaircissements  sur  les  causes  et  l'origine  de  la 
vie  sur  notre  terre.  C'est  là  assurément  une  question  très  importante, 
capitale  même,  mais  sur  laquelle  je  suis  obligé  de  déclarer  immédia- 
tement toute  mon  incompétence  de  géologue  et  de  paléontologiste. 

Je  pourrais  d'ailleurs  peut-être  ajouter  que  si  quelques-uns  de  mes 
savants  collègues  de  l'Université  de  Lyon,  professeurs  de  physiologie, 
d'histologie,  de  zoologie  ou  de  botanique,  dont  quelques-uns  m'ont 
fait  l'amitié  d'assister  a  cette  conférence,  si  ces  savants  biologistes 
étaient  ici  a  ma  place  pour  vous  entretenir  de  ce  problème,  il  est 
probable  qu'ils  ne  pourraient  vous  en  dire  beaucoup  plus  que  moi. 

Comment  cette  petite  flamme  mystérieuse  qu'on  appelle  la  vie  est- 
eile  venue,  à  un  moment  donné  de  l'existence  de  notre  terre,  animer 
la  matière  organique  inerte,  ett  ransformer  ces  composés  d'un  peu  de 
carbone,  d'un  peu  d'eau  et  d'un  peu  d'azote  en  une  cellule  vivante  et 
même  en  un  simple  granule  de  protoplasma  irritable  et  mobile'.' 
C'est  la  un  problème  dont  la  solution  nous  échappe  encore  et  échap- 
pera longtemps  sans  doute,  peut-être  toujours,  aux  recherches  et  a  la 
sagacité  des    savants.   Je   me  suis   proposé   un   rôle   beaucoup    plus 
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modeste,  celui  d'un  simple  historien,  scrupuleux  et  précis,  qui  désire 
faire  passer  sons  vos  yeux  el  mettre  au  point  Les  documents  que  nous 
coiin, lissons  .1  l'heure  actuelle  sur  les  traces  les  plus  anciennes  de  la 
vie  a  la  surface  du  globe,  traces  que  les  recherches  des  géologues  ont 
lentement,  patiemment  extraites  u!u  sous-sol  de  iios  continents. 
Ici,  un  court  préambule  sera  nécessaire. 

Les  matériaux,  roclies,  terres,  qui  composehl  nos  collines  et  nos 
montagnes,  onl  été  à  l'origine  déposés  pour  la  plus  grande  partie 
(si  ou  lait  abstraction  du  granit  et  autres  roches  éruptives  qui  sont 
montées  à  l'état  de  fusion  de  l'intérieur  du  globe)  au  sein  des 
mers.  Ces  matériaux  sont  d'anciens  sables,  d'anciennes  vases 
marines  déposés  dans  le  fond  des  anciennes  mers  a  des  époques  très 
différentes  el  successives,  ensuite  soulevés,  plissés,  relevés  et  finale- 
ment incorporés  a  nos  continents. 

11  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  que  l'on  trouve  englobés  dans  ces 
anciens  sédiments  marins  les  débris  des  animaux  qui  vivaient  dans 
ces  mêmes  mers  et  qui  nous  sont  conserves  par  leurs  parties  «Jures 
seulement,  coquilles,  carapaces,  dents,  os,  etc.;  quelquefois  même, 
exceptionnellement,  par  l'empreinte  de  leurs  parties  molles. 

J'ajoute  a  celle  première  notion,  très  simple,  cet  axiome  qu'il  suf- 
fit d'énoncer  :  que  ces  différents  fonds  de  mer  se  sont  superposés  les 
uns  au-dessus  des  autres,  c'est-à-dire  que  les  plus  anciens  sont  en 
dessous  puis  sont  recouverts  par  les  fonds  de  mer  suecessifs  jus- 
qu'aux plus  récents. 

C'est  la  loi  que  nous  appelons  loi  de  superposition,  les  couches  sedi- 
mentaires  se  superposant  dans  l'ordre  de  leur  ancienneté. 

En  s'aidant  de  cette  notion  de  la  superposition  des  différents  fonds  de 
nier  les  uns  au-dessus  des  autres  et  de  la  nature  des  débris  d'animaux 
et  de  plantes  enfouis  au  sein  de  ces  couches,  les  géologues  sont  par  ve- 
nus à  reconstituer  la  série  des  Ages  de  la  terre,  c'est-à-dire  à  établir 
une  sorte  de  tableau  d'ensemble  de  la  succession  des  époques  par 
Lesquelles  la  terre  a  passe. 

i  i'esl  comme  si  nous  faisions  un  tableau  de  l'histoire  de  France  indi- 
quant la  série  des  règnes  suecessifs  groupés  en  grandes  dynasties, 
Nous  avons  ainsi  une  série  chronologique  extrêmement  nette. 

J'ai  fait  placer  sous  vos  yeux  un  tableau  des  séries  de  ces  Ages  du 
globe,  les  plus  anciens  à  la  base,  jusqu'aux  plus  modernes.  Il  ne  fau- 
drait pas  croire  que  ces  séries  existent  complètes  dans  tous  les  points  du 
globe,  qu'on  puisse  trouver  partout  la  série  entière.  Il  y  a  des  endroits 
on  des  termes  de  ces  séries  manquent  parce  qu'il  y  a  eu  émersion  à 
ces  moments-là  ;  c'est  ce  que  les  géologues  nomment  des  lacunes. 
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Mais  en  s'aidant  des  recherches  faites  sur  l'ensemble  de  la  ten 
est  parvenu  à  dresser  un   tableau  exact  el   complet.  Ce   tableau  des 
îlges  de  la  vie  se  divise  en  trois  grandes  ères,  trois  grandes  périodes 
d'une  valeur  plus  importante.  Ces  grandes  ères  sont  : 

1°  La  période  tertiaire,  caractérisée  par  le  règne  des  Mammifères, 
animaux  supérieurs,  quadrupèdes  a  sang  chaud  el  par  Vhomme  à 
partie  terminale  ; 

2°  La  période  secondaire  i\y\[  est  l'ère  des  grands  reptiles  terrestres 
et  marins  ;  c'est  aussi  le  règne  des  coquilles  contournées  en  corne  que 
l'on  appelle  les  Ammonites  ; 

3°  Entin  la  période  primaire  caractérisée  par  des  coquilles  avec 
lesquelles  nous  allons  faire  connaissance  tout  à  l'heure  et  surtout  par 
des  Crustacés  marins  spéciaux  que  Ton  connaît  sous  le  nom  de 
Trilobi tes  dont  j'ai  voulu  mettre  sous  vos  yeux  quelques  échantil- 
lons, pièces  authentiques  particulièrement  Lien  conservées. 

Grâce  à  ces  grandes  coupures  de  la  vie  dans  la  série  des  temps, 
nous  pouvons  très  bien  définir  les  âges  des  couches  (pie  nous  étu- 
dions. Lorsque  nous  trouvons  par  exemple  un  trilobite  dans  un 
terrain  détermine,  nous  sommes  sûrs  qu'il  appartient  a  l'ère 
primaire. 

Si  nous  trouvons,  un  ammonite,  c'est  l'ère  secondaire.  On  a  même 
pu  arriver  ainsi  a  subdiviser  chacune  des  grandes  ères  en  terrains 
successifs. 

Nous  ne  nous  occuperons  bien  entendu  que  des  termes  les  plus 
anciens  de  ces  séries,  ceux  qui  nous  intéressent  aujourd'hui  au  point 
de  vue  du  problème  que  nous  nous  posons  :  l'apparition  de  la  vie  a 
la  surface  de  la  terre. 

Vous  voyez  inscrite  à  la  base  de  ce  tableau  la  période  dite  silu- 
rienne. C'est  là  un  terrain  connu  depuis  longtemps  par  les  recherches 
des  paléontologistes  anglais,  de  Murchison  en  particulier.  Dès  l'an- 
née 1840,  l'illustre  géologue  anglais  a  publié  un  livre  qu'il  a  appelé 
Siluria,  dans  lequel  il  faisait  connaître  la  plus  grande  partie  des 
richesses  paléontologiques  de  cette  époque.  Cette  époque,  il  faut  vous 
l'expliquer,  doit  son  nom  de  silurienne  a  d'anciennes  peuplades,  les 
Silures,  qui  habitaient  les  régions  nord-ouest  de  l'Angleterre  a  l'épo- 
que anglo-romaine  ;  aujourd'hui  c'est  le  comte  de  Shropshire. 

En  étudiant  et  fouillant  les  assises  siluriennes  de  ce  pa\  s.  Murchison 
a  extrait  toute  une  série  d'animaux  qu'il  a  représentés  dans  son  lies 
beau  livre.  11  y  a  la  des  formes  curieuses,  des  types  très  compliques 
qui  comprennent  déjà  presque  tous  les  embranchements  du  règne 
animal. 
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J'ai  mis  également  sous  vos  yeux  le  tableau  des  grandes  divisions 
fondamentalesdu  règne  animal  par  grands  groupes  :  Éponges,  Oursins, 
Coraux,  etc.  A  l'époque  silurienne  nous  trouvons,  outre  ces  groupes 
inférieurs,  d'autres  groupes  d'une  organisation  pins  élevée, des  Mol- 
Lusquès  et  même  les  premiers  Vertébrés. 

Je  vais  faire  passer  sons  vos  yeux  quelques-unes  des  figures  des 
types  les  plus  caractéristiques  de  l'époque  silurienne  qui  nous  servira 
de  point  de  départ. 

Voici  d'abord  des  Hrachiopodes  de  formes  très  variées,  puis  de  vrais 
Mollusques  tout  à  fait  analogues  à  nos  Gastropodes  et  à  nos  Lamelli- 
brancbes  actuels.  Malgré  leur  très  haute  antiquité,  ces  Mollusques 
siluriens  ne  diffèrent  que  très  peu  des  types  vivants. 

Pour  compléter  ce  tableau  de  la  faune  silurienne,  il  faut  que  je 
remonte  au  groupe  déjà  plus  élevé  des  Articulés.  Là  nous  allons 
rencontrer  pour  la  première  fois  de  singuliers  Crustacés  munis  de 
nageoires  sur  lesquels  je  donnerai  quelques  détails  tout  à  l'heure  sous 
le  nom  de  Trilobltes. 

Voici  les  principales  formes  de  ces  curieux  Crustacés  qui  caractéri- 
sent les  terrains  primaires;  elles  sont  très  variées  et  nous  fournissent 
des  médailles  extrêmement  précises  pour  la  détermination  des  terrains 
qui  les  contiennent. 

Knliii  le  monde  silurien  se  complète  par  l'apparition  des  premiers 
Vertébrés.  C'est  la  que  nous  connaissons  les  plus  anciens  animaux  a 
colonne  vertébrale,  classe  qui  nous  a  donné  plus  tard  les  types  les 
plus  élevés  du  règne  animal  jusqu'à  l'homme.  Les  plus  inférieurs  de 
cette  classe  sont  les  poissons.  Ceux  de  l'époque  silurienne  sont  les 
plus  anciens  et  les  plus  curieux.  Leur  colonne  vertébrale  était  cartila- 
gineuse, mais  eu  revanche  ils  étaient  doués  d'une  sorte  de  squelette 
extérieur,  formé  de  plaques  osseuses  cutanées,  qui  a  valu  a  ces  pre- 
miers poissons  le  nom  de  Poissons  cuirassés  ou  Placodermex. 

Ces  poissons  ne  commencent  a  apparaître  (pi 'a  l'époque  silurienne. 
Ce  N,,iit  les  plus  anciens  vertébrés  connus  a  l'heure  actuelle. 

Voilà  donc  le  tableau  un  peu  rapide,  mais  complet  de  la  faune  silu- 
rienne  que  oous  connaissons  depuis  IK40.  Nous  la  retrouvons  un  peu 
partout,  particulièrement  en  fiance,  \iusi  les  célèbres  ardoisières 
d'Angers  desquelles  on  extrait  les  ardoises  qui  couvrent  les  toitures  de 
nos  maisons  sont  des  as>ises  d'anciennes  \ase>  marines  de  cette  même 
époque.  Vous  voyez  à  la  surface  d'un  de  ces  échantillons  delà  célèbre 
carrière  deTrélazé  un  Trilobite  absolument  conforme  aux  exemplaires 
que  j'ai  montrés  tout  à  l'heure,  quoique  un  peu  déforme  etétiré  parles 
mouvements  subis  par  les  couches  ardoisières. 
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Dans  le  midi  de  la  France,  on  particulier  flans  L'Hérault,  au  pied  de 
lii  montagne  Nuire,  il  y  ;i  aussi  de  très  riches  assises  de  cette  môme 
époque  silurienne  et  nous  avons  la  bonne  fortune  a  l'Université  de 
Lyon  d'avoir  les  premières  trouvailles  faites  dans  cette  région  inté- 
ressante. 

C'est  en  elîet  mon  éminent  prédécesseur,  le  professeur  Fournet,  qui 
a  eu  la  bonne  chance  de  fouiller  le  premier  ces  assises  siluriennes 
aux  environs  de  Cabrieres  près  de  Clermont- l'Hérault  et  de  recueillir 
les  plus  beaux  exemplaires  de  cette  ancienne  faune. 

Ces  animaux  se  trouvent  enfouis  dans  une  couche  de  schiste  ardoi- 
sier,  plus  ou  moins  friable.  Ces  terrains  sont  cultivés  et  la  charrue 
du  laboureur  soulevé  de  temps  à  autre  des  nodules  plus  durs  qu'on 
appelle  des  izàteaux  parce  qu'en  effet  ils  ont  la  forme  d'une  galette. 
Quand  on  fend  cette  galette  d'un  coup  de  marteau  par  le  milieu,  on 
trouve  assez  fréquemment,  pas  toujours,  des  animaux  de  ce  groupe. 
Voici  un  trilobite,  empreinte  et  contre-empreinte,  ainsi  mis  au  jour 
au  milieu  d'un  de  ces  gâteaux  de  Cabrieres. 

J'ai  mis  également  sous  vos  yeux  un  de  ces  grands  Trilobiles  com- 
plets. On  trouve  quelquefois  de  magnifiques  exemplaires  mais  il  fau- 
drait chercher  longtemps  aujourd'hui  pour  en  trouver  de  semblables. 
En  voici  qui  sont  vraiment  gigantesques;  ce  sont  les  plus  beaux 
qu'on  puisse  voir.  Voici  un  autre  gâteau  bien  plus  volumineux  que 
les  précédents  sur  lequel  se  trouve  réunie  toute  une  famille  de  ces 
Trilobites,  il  y  a  même  des  petits,  des  jeunes  qui  se  trouvent,  avec 
leurs  parents,  emprisonnés  dans  le  même  gâteau. 

Ce  sont  la  des  pièces  magnifiques,  presque  uniques,  que  j'ai  tenu  a 
faire  passer  sous  vos  yeux. 

Le  monde  silurien  dont  je  viens  d'essayer  de  vous  donner  une 
faible  idée  est  déjà  un  monde  très  vieux. 

On  le  croyait  très  jeune  à  l'époque  de  sa  découverte  et  vous  voyez 
qu'il  est  formé  d'éléments  très  complexes,  qu'il  y  a  îles  animaux 
appartenant  à  tous  les  embranchements  du  règne  animal  :  Coraux. 
Vers,  Oursins,  Mollusques,  Articulés  et  même  Poissons.  Déjà  à  cette 
époque  presque  tous  les  groupes  principaux  du  règne  animal  étaient 
représentés;  il  ne  manquait  pour  compléter  la  série  que  les  animaux 
plus  élevés,  Keptiles,  Oiseaux  el  Mammifères.  On  ne  peut  donc  pas 
supposer  a prior i  que  le  monde  silurien  était  le  début  de  la  vie.  Ce 
serait  une  inconséquence  que  de  supposer  cela;  il  est  rationnel  de 
penser  que  ces  animaux  devaient  avoir  des  ancêtres  :  il  a  fallu  aller 
en  Bohème  pour  les  découvrir. 
Je  me  trouvais  à  Prague  au   mois  d'août  dernier.  Prague  esl  une 
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grande  et  belle  ville,  gracieusement  située  sur  les  deux  rives  de 
la  Moldan,  dans  une  région  schisteuse  un  peu  ingrate  et  stérile  qui 
oe  manque  pas  d'analogie  avec  certaines  parties  du  plateau  central 
de  France.  Le  Limousin  et  la  Creuse  sont  des  régions  assez  semblables 
comme  aspect  ti  comme  sous-sol. 

Prague  est  une  cité  intéressante  à  tous  les  points  de  vue  par  ses 
souvenirs  historiques,  par  ses  innombrables  monuments  religieux  du 
moyen  âge.  enfin  par  la  lutte  implacable  qu'y  poursuivent  côte  ;i  cote 
deux  races  également  intelligentes,  également  éprises  de  science  et 
d'idéal,  la  race  allemande  et  la  race  tchèque. 

Prague  possède  deux  Universités;  l'Université  allemande  qui  date 
de  1348  et  a  ses  côtés  la  jeune  Université  slave  née  seulement  en  1882 
et  qui  fait  déjà  une  rude  concurrence  à  sa  rivale. 

Dans  l'ensemble  les  deux  Universités  de  Prague  comprennent  à  peu 
près  le  même  nombre  d'étudiants  que  notre  Université  de  Lyon  ;  vous 
voyez  qu'il  s'agit  d'une  grande  Université. 

Les  sciences  naturelles  sont  particulièrement  en  honneur  dans  cette 
ville  et  ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  d'admiration  et  presque  de 
jalousie  que  l'on  >  oit  ce  magnifique  monument,  le  Musée  national,  que 
la  nation  tchèque  a  élevé  à  la  gloire  de  la  Bohème.  Ce  superbe 
palais,  qui  se  dresse  à  l'extrémité  d'une  large  avenue  en  pente  douce 
qui  le  fait  ressortir  davantage,  contient  toutes  les  collections  natio- 
nales d'archéologie  préhistorique,  d'histoire  naturelle  du  monde 
actuel  et  aussi  les  collections  paleontologiques  et  géologiques. 

La  visite  du  musée  de  Prague  est  pour  le  naturaliste  et  en  particu- 
lier pour  le  géologue  français  un  véritable  pèlerinage.  Ce  musée  est 
en  effet  tout  vibrant  du  souvenir  d'un  de  nos  plus  savants  compa- 
triotes. .Toachim  Barrande. 

Barrande  <i  demeuré  de  longues  années  en  Bohème.  Il  était  attaché 
la  personne  du  comte  de  Ch  a  m  bord  qui  résidait  en  Bohême  et  il  a 
profité  de  ce  séjour  et  aussi  des  libéralités  de  son  royal  protecteur 
pour  se  livrer  à  une  étude  approfondie  du  bassin  silurien  de  la 
Bohême. 

La  ville  de  Prague  est  en  effet  assise  au  centre  d'une  cuvette  ou 
large  bassin,  forme  en  majeure  partie  de  couches  siluriennes.  La 
carte  géologique  de  la  Bohême  qui  est  sous  vos  yeux  pourra  vous 
donner  une  idée  de  l'étendue  de  cette  cuvette,  dont  je  vous  présente 
également  une  coupe  transversale. 

Barrande  a  donc  étudié  ce  bassin,  assise  par  assise,  couche  par 
couche,  il  a  étudié  aussi  tous  les  débris  d'animaux  très  nombreux  qui 
se  ti  ornent  dans  chacune  de  ces  couches  et  il  nous  a  fait  connaître  ces 
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découvertes  tout  a  fait  nouvelles  a  cette  époque  dans  une  magnifique 
série  de  volumes  qu'il  a  appelés  «  S\  sterne  silurien  du  rentre  de  la 
Bohème   ». 

C'est  une  véritable  bibliothèque,  un  monument  qui  est  encore  la 
hase  de  toutes  les  recherhches   sur  lesanimauxdes  temps  primaires. 

Le  souvenir  de  Barrande  est  reste  tout  a  fait  vivant  en  Bohême,  et 
c'est  avec  une  légitime  satisfaction  que  le  géologue  qui  parcourt  les 
environs  de  Prague  voit  apparaître  sur  les  rives  de  la  Moldau,  sur  les 
parois  escarpées  d'un  rocher,  gravé  sur  le  roc  en  lettres  gigantesques, 
le  nom  de  Barrande  au-dessus  des  carrières  (Je  Konieprus,qui  lui  ont 
livré  une  partie  des  richesses  qu'il  a  fait  connaître.  Les  collections  de 
Barrande  sont  restées  au  Muséum  de  Prague  ou  elles  sont  classées 
avec  un  luxe,  une  méthode,  dont  malheureusement  nos  collections 
françaises  sont  trop  souvent  privées. 

Llles  occupent  au  deuxième  étage  du  Musée  national  une  immense 
salle  qui  porte  le  nom  de  Barrandeum.  Nous  retrouvons  la  Barrande 
partout  et  le  premier  soin  du  vénérahle  professeur  Anton  Frilsch, 
lorsqu'il  conduit  un  géologue,  surtout  si  ce  géologue  est  fiançais,  est 
de  le  mener  dans  un  coin  du  Barrandeum,  au  pied  d'un  monument, 
sorte  de  petit  autel  où  se  dresse  le  buste  de  Barrande,  avec  les  mar- 
teaux qui  lui  servaient  dans  ses  recherches  et  en  dessous,  comme  sou- 
bassement, les  livres  qu'il  a  écrits  ;  c'est,  comme  je  l'ai  dit,  un  véri- 
table pèlerinage. 

Nous  n'avons  pu  nous  défendre,  mes  compagnons  de  voyage  et  moi. 
en  présence  de  ces  souvenirs,  de  ce  culte  consacré  a  notre  savant 
compatriote,  d'une  émotion  et  d'une  fierté  véritablement  patrio- 
tiques. 

Barrande  mérite  a  tous  égards  cet  honneur  et  ce  culte.  Non  seule- 
ment il  a  écrit  et  fait  connaître  ses  recherches  sur  la  faune  silurienne 
de  la  Bohème  qui  est  sans  doute  la  plus  riche  faune  connue  de  cette 
époque;  mais  il  a  eu  le  mérite  et  la  gloire  de  nous  montrer  que-celte 
faune  silurienne  avait  été  précédée  par  un  monde  plus  ancien,  plus 
vieux  que  le  inonde  silurien  et  auquel  il  a  donné  dans  l'enthousiasme 
de  sa  découverte  le  nom  de  faune  primordiale. 

Ce  monde  appartient  à  un  terrain  qui  figure  sur  le  tableau  général 
sous  le  nom  de  terrain  cambrien  ;  c'est  encore  un  nom  d'origine 
anglaise  tiré  du  nom  romain  du  pays  do  Galles. 

Murchison  connaissait    déjà    au-dessous   des   couches    siluriences 
d'Angleterre  d'autres  couches  plus  anciennes  mais  ces  couches  ne  lui 
avaient  pas  livré  leurs  secrets  paléontologiques.  Il  avait  donnée  i 
couches  encore  dépourvues  de  fossiles  le  nom  de  cambrien  nés. 


I  28  UNIVERSITÉ    DE    LYON 

Barrande  a  trouvé  en  Bohème  dans  ces  assises  cambriennes  des 
traces  abondantes  d'un  monde  tout  différent  du  momie  silurien. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'oeil  sur  la  coupe  du  bassin  de  Prague, 
nous  verrons  les  différentes  assises  désignées  sans  prétention  par 
Barrande  à  l'aide  de  simples  lettres.  Les  assises  D,  E,  F  contiennent 
la  faune  silurienne*  l'assise  C  est  le  gîte  de  la  faune  primordiale  que 
Barrande  ;i  découverte  et  qui  attleure  des  deux  côtés  de  la  cuvette  de 
Prague  aux  deux  villages  de  Ginetz  et  de  Skrey.  Os  animaux  oam- 
briens méritent  de  nous  arrêter  quelques  instants;  nous  allons  en 
étudier  les  principaux  types. 

Nous  trouvons  d'abord  de  simples  traces,  des  pistes  de  marche 
d'animaux  sur  le  sable  ou  la  vase  marine,  et  nous  sommes  souvent 
embarrassés  en  présence  île  ces  empreintes.  Nous  ne  savons  pas  tou- 
jours ;i  quels  groupes  d'animaux  elles  appartiennent.  On  arrive  quel- 
quefois;» résoudre  le  problème,  mais  le  plus  souvent  on  se  contente 
de  leur  donner  des  noms  en  attendant  que  le  jour  vienne  où  l'on 
puisse  savoir  à  quel  groupe  ils  se  rapportent.  En  voici  qui  rayonnent 
autour  d'un  point  central,  ce  sont  les  Oldhamia  ;  d'autres  qui  ont  une 
forme  allongée  avec  un  sillon  au  milieu,  ce  sont  les  Bilobites,  ainsi 
nommés  parce  qu'ils  sont  formés  de  deux  lobes.  Pour  ces  Bilobites,  on 
a  pu  exceptionnellement  savoir  quels  animaux  étaient  les  auteurs  de 
ces  pistes,  parce  qu'on  a  pu  les  reproduire  expérimentalement. 
M.  bureau  a  réusssi  à  les  faire  reproduire  par  des  Crustacés  actuels, 
les  Palœmon.  Il  existe  des  formes  extrêmement  variées  de  ces 
empreintes.  On  a  dû  les  grouper  sous  le  nom  d'organismes  problé- 
matiques, en  attendant  mieux.  En  voici  d'autres  où  il  y  a  aussi  des 
traces  de  carène  ventrale  et,  par  côté,  des  marques  irrégulières  de 
palpes  ou  pattes  d'animaux  inconnus.  Tout  cela  est  un  peu  énigma- 
tique,  mystérieux.  Il  y  a  mieux  que  cela  heureusement. 

Voici  maintenant  des  sortes  d'aiguilles  formant  un  réseau  rectan- 
gulaire; le  zoologiste  peut  y  reconnaître  facilement  des  spicules 
entrecroisés  de  nature  siliceuse  tout  à  fait  pareils  à  ceux  qu'on 
trouve  dans  les  parois  du  corps  des  éponges  dites  siliceuses,  qui 
vivent  dans  le  fond  do  nos  mers  actuelles. 

Voici  ensuite  un  curieux  organisme  en  colonie  qui  n'a  plus  d'ana- 
logues  dans  le  monde  actuel  :  ce  simt  des  Graptolithes,  groupe. cepen- 
dant assez   voisin  de  nos  Alcyonnaires. 

Il  \  a  aussi  des  Mollusques  :  quelques-uns  ont  la  forme  de  coquilles 
en  petit  cornet  qu'on  appelle  des  Ptéropodcs,  animaux  nageurs  qui 
fréquentent  les  grands  océans,  et  dont  les  nageoires  en  forme  d'ailes 
leur  permettent  de  nager  à  la   surface  des  mers.  Ces  Ptéropodcs  sont 
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donc  très  vieux  et  cependant  assez   semblables  à  ceux   qui    vivent 
actuellement. 

Mais  ce  qui  caractérise  surtout  très  hien  la  faune  cambrienne,  ce 
sont  les  ïrilobites  dont  j'ai  dit  quelques  mots  tout  il  l'heure  ;  nous 
allons  y  insister  davantage. 

Les  Trilobites  sont  des  Crustacés  de  haute  merqui  vivaient  souvent 
dans  les  grandes  profondeurs.  On  a  pu  avoir  des  détails  sur  l'organi- 
sation de  ces  animaux  grâce  aux  découvertes  faites  dans  les  calcaires 
siluriens  aux  États-Unis. 

Voici  la  reconstitution  faite  par  les  paléontologistes  américains  d'un 
Trilobite  complet  tel  qu'il  devait  être  à  l'état  de  vie.  Vous  voyez  qu'il 
y  avait  au-dessous  de  la  carapace  des  pattes  nageoires  très  nombreu- 
ses, des  pattes  mâchoires  en  avant,  enfin  deux  antennes  très  dévelop- 
pées. Ce  sont  des  animaux  très  bien  organisés  pour  la  nage.  On 
possède  maintenant  des  détails  très  précis  sur  l'ensemble  de  leur 
organisation. 

Je  fais  passer  sous  vos  yeux  les  principales  formes  de  ces  Trilobites 
cambriens.  En  voici  de  très  simples  qui  n'ont  que  deux  segments  à 
leur  thorax,  ce  sont  les  Agnostus.  Ceux-ci  sont  aveugles.  D'autres  au 
contraire  ont  des  yeux  très  développés,  ('/est  un  fait  intéressant  que 
cette  découverte  d'animaux  cambriens  aveugles,,  parce  qu'il  nous 
indique  que  ces  animaux  vivaient  dans  les  grands  fonds,  la  où  la 
lumière  du  soleil  ne  peut  pas  pénétrer;  ils  n'ont  pas  besoin  d'yeux 
puisqu'il  n'y  a  pas  de  lumière  là  où  ils  vivent.  Nous  avons  là  une 
notion  précise  de  leur  genre  de  vie;  c'étaient  des  animaux  de  pro- 
fondeur. 

Voici  une  série  de  formes  plus  compliquées  parmi  lesquelles  je  me 
bornerai  à  attirer  votre  attention  sur  un  type  caractérise  par  deux 
grandes  épines  sur  le  côté  des  joues.  C'est  le  Paradox  ides,  la  forme 
la  plus  répandue  de  la  faune  primordiale.  Le  Paradoxides  a  deux 
yeux,  bien  développés.  C'était  une  forme  probablement  plus  littorale 
que  la  précédente. 

Les  Trilobites  représentent  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  élevé  dans  le 
monde  cambrien  ;  nous  n'y  connaissons  encore  pas  de  Vertébrés,  pas 
même  des  Poissons  comme  dans  la  faune  silurienne. 

C'étaitdonc  un  monde  un  peu  moins  perfectionné  dans  l'ensemble 
que  le  monde  silurien  mais  nous  devons  reconnaître  que  ce  monde 
était  déjà  cependant  très  varié  et  complexe.  Les  Trilobites  ne  sont  pas 
des  animaux  simples  ;  ils  ont  des  pattes,  des  antennes,  et  a  l'intérieur 
du  corps,  des  vaisseaux,  un  tube  digestif,  une  organisation  très  avan 
cee  ;  ce  ne  sont  pas  les  animaux  tels  qu'on  peut  s'attendre  a  les  ren- 
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contrer  au  début  de  la  viesur  le  globe;  ils  ont  eu  vraisemblablement 
des  formes  ancestrales  très  nombreuses  qui  les  ont  précédés. 

Il  \  a  quelques  .innées,  la  faune  primordiale  était  connue  exclu- 
sivement (Mi  Bohème  ;  on  l'a  retrouvée  ensuite  en  Angleterre,  puis  en 
France  dans  cette  région  du  Languedoc  d'où  je  vous  ai  montre  tout  a 
l'heure  de  magnifiques Trilobites  siluriens. 

.le  fais  passer  sous  vos  veux  quelques-unes  des  figures  de  Trilobites 
cambrions  français  publiées  par  mon  savant  ami  M.  J.  Bergeron. 
auteur  de  cette  belle  découverte. 

Cette  farine  primordiale  est  restée  longtemps  ce  que  nous  connais- 
sions de  plus  vieux.  Mais  il  a  fallu  bientôt  s'enfoncer  dans  les  couches 
encore  plus  profondes  du  sol,  appartenant  à  des  mers  plus  anciennes 
pour  faire  un  nouveau  pas  dans  le  temps  et  trouver  des  traces  d'ani- 
maux plus  anciens  que  la  faune  dite,  primordiale.  Ce  nom  était 
donc  malheureux  mais  s'excuse  fort  bien  par  l'enthousiasme  de  la 
première  heure.  La  faune  primordiale  de  Barrande  n'est  plus  aujour- 
d'hui la  faune  primordiale. 

11  a  été  d'abord  trouvé  en  Angleterre,  dans  le  pays  de  Galles,  près 
de  Saint-David's,  parle  docteur  Hicks  une  fanne  plus  ancienne  que  la 
faune  de  Bohème,  quoique  composée  sensiblement  des  mêmes 
éléments  généraux.  Les  couches  qui  la  renferment  occupent  nette- 
ment une  position  inférieure  par  rapport  aux  couches  qui  contien- 
nent la  faune  de  Barrande.  Il  y  a  en  particulier  des  Trilobites  d'autres 
genres,  entre  autres  les  Qlenellwt,  d'ailleurs  assez  proches  parentsdes 
Paradox  ides,  mais  dont  les  joues  portent  des  pointes  beaucoup  [dus 
courtes. 

Voilà  donc  déjà  la  faune  primordiale  détrônée  de  son  rang  d'an- 
cienneté par  la  découverte  du  docteur  Hicks  ;  mais  ce  n'était  là  qu'un 
commencement  ;  il  y  a  encore,  au-dessous  de  ces  couches  qui  représen- 
tent le  cambrien  le  plus  inférieur,  des  couches  très  épaisses  de  schis- 
tes, de  vases,  de  sable,  de  calcaire,  sur  plusieurs  milliers  de  mètres 
d'épaisseur. 

Ces  couches  sont  très  répandues  dans  nos  pays  du  centre  de  l'Eu- 
rope, en  Bretagne,  en  Kcosse,  en  Norwège,  etc. 

On  les  a  appelées  prëcauifjrie/tne.s.  parce  qu'elles  sont  antérieures 
a  l'époque  cambrienne  par  leur  position.  Elles  marquent  l'extrême 
base  des  temps  primaires. 

Longtemps  dépourvues  île  débris  organiques,  ces  couches  précam- 
b  rien  nés  ont  fini  a  leur  tour  par  révéler  leur  secret. 

C'est  d'abord  M.  Cayeux,  un  savant  géologue  français,  qui  a  eu  la 
bonne  fortune  de   trouver  les    premières   traces  de  ces  organismes 
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prér;  mbriens.  Ils  appartiennent  à  un  groupe  toul  à  fail  inférieur. 
Cela  était  conforme  à  ce  qu'on  pouvait  prévoir.  A  mesure  qu'on 
s'enfonçait  dans  des  couches  plus  profondes  de  l'écorce  terrestre,  on 
devait  s'attendre  à  trouver  des  animaux  de  moins  en  moins  élevés 
comme  organisation. 

On  a  signalé  tout  d'abord,  aux  environs  de  Rennes,  des  pistes  ou 
des  traces  comme  celles  que  nous  avons  nommées  tout  à  l'heure  des 
organismes  problématiques. 

Leur  détermination  précise  est  bien  difficile  à  établir  pour  le 
géologue;  vous  voyez  tantôt  des  sillons  parallèles,  d'autres  qui  s'en- 
trecroisent, ailleurs,  des  tubulures  qui  semblent  être  simplement  des 
trous  de  vers  remplis  par  le  sable  ou  la  vase,  enfin  il  existe  aussi  des 
traces  non  douteuses  de  marche  d'animaux  mais  rien  de  bien  précis. 
M.  Cayeux  a  trouvé  mieux  que  cela.  Les  dragages  profonds  extraient 
du  fond  de  l'océan  Atlantique  actuel  une  houe  particulière  conte- 
nant des  quantités  énormes  de  petites  coquilles,  les  unes  cal- 
caires (Foraminifères),  d'autres  en  forme  d'étoile  rayonnante  el  de 
nature  siliceuse  ("Radiolaires).  Cette  boue  est  formée  en  grande  partie 
par  l'accumulation  lente  des  carapaces  de  ces  petits  animaux  qui 
vivent  en  grand  nombre  à  la  surface  des  mers  chaudes  actuelles. 
M.  Cayeux  a  pensé  trouver  en  Bretagne  des  dépôts  analogues  datant 
de  l'époque  précambrienne. 

Il  a  reconnu  dans  des  préparations  faites  dans  certains  schistes 
carbures  de  Bretagne  des  coquilles  de  Radiolaires  presque  identiques 
à  ceux  tirés  de  l'océan  actuel,  et  appartenant  à  la  même  famille 
d'animaux  à  coquille  sphérique  simple  ou  Monosphéridés. 

Ces  êtres  n'ont  pas  changé  en  traversant  la  série  entière  des  temps 
géologiques  ;  sans  évoluer,  ils  sont  arrivés  jusqu'à  nous  à  peu  près 
dans  le  même  état  qu'à  l'époque  précambrienne. 

J'ajouterai  que  M.  Cayeux  a  trouvé  des  spicules  de  Spongiaires 
siliceux,  mais  les  traces  sont  plus  douteuses. 

Ces  découvertes  de  M.  Cayeux  ont  été  contestées.  On  a  dit  qu'il  y 
avait  là  peut-être  des  artifices  de  préparation,  un  dessin  un  peu  arti- 
ficiellement arrangé.  Enfin  l'opinion  n'était  pas  unanime  pour  décider 
si  c'était  là  des  traces  d'animaux  ou  bien  des  erreurs  d'interprétation. 

Des  découvertes  faites  plus  récemment,  il  \  a  à  peine  deux  ans, 
dans  l'Amérique  du  Nord  sont  venues  nous  montrer  qu'il  y  avait  là 
véritablement  une  faune  précambrienne,  des  animaux  d'une  organi- 
sation déjà  fort  élevée.  Ces  découvertes  ont  été  faites  dans  la  région 
des  montagnes  Rocheuses  si  curieuses  à  tous  les  points  de  vue  pour  les 
naturalistes,  où  d'énormes  crevasses  sont  formées  par  les  rivières  à 
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travers  des  couches  sédimentaires  d'une  épaisseur  colossale.  Os 
canons  sont  des  entailles  profondes  tracées  par  les  eaux  dans  les 
couches  de  calcaires,  de  sables  et  de  schistes  de  toutes  couleurs  qui 
sur  1.800  mètres  d'épaisseur  en  verticale,  nous  donnent  en  strates 
presque  horizontales  la  série  à  peu  près  entière  des  couches  du  globe. 
Ce  sont  des  régions  qui  n'ont  pas  bougé,  et  où  nous  observons  les 
fonds  de  mer  successifs  qui  se  sont  accumulés  les  uns  au-dessus  des 
autres  sans  être  déranges,  comme  cela  est  arrive  presque  toujours 
dans  nos  contrées. 

Ces  canons  se  montrent  dans  tout  l'Ouest  américain,  par  exemple 
dans  le  Montana  et  dans  le  Colorado. 

Voici  une  de  ces  crevasses  de  1.200  mètres  de  hauteur,  la  rivière 
coule  au  fond  de  précipices  inabordables  ;  vous  voyez  la  série  de 
couches  horizontales  depuis  les  couches  cristallines  et  précambriennes 
de  la  base  jusqu'au  sommet  où  sont  les  couches  jurassiques. 

Les  personnes  qui  ont  vu  ces  pays  rapportent  que  les  teintes 
variées,  lilas,  violettes,  vertes,  font  de  ces  régions  des  grands  canons 
une  contrée  tout  a  fait  remarquable,  unique  au  monde. 

Il  y  a  peu  de  spectacles  qui  soient  comparables  à  ceux  du  Colorado 
tels  que  les  a  reproduits  le  capitaine  Dulton  dans  ses  beaux  allas 
colories. 

Un  naturaliste  américain.  M.  Walcotl,  a  fait  connaître  dans  les 
couches  précambriennes  inférieures  aux  couches  cambriennes,  des 
organismes  d'ordre  assez  élevé,  de  vrais  Mollusques  du  genre 
Chuaria,  coquilles  analogues  aux  Patelles  que  nous  trouvons  fixées 
sur  les  rochers  du  bord  de  la  mer.  puis  des  Crustacés  géants,  du 
groupe  que  l'on  nomme  les  Gigantostracès.  Ce  groupe  vit  encore 
dans  nos  mers;  il  est  représenté  par  ces  curieuses  bètes  qu'on 
appelle  les  Limules  qui  habitent  le  golfe  du  Mexique  et  présentent 
cette  espèce  d'appendice  en  forme  d'épée  à  la  partie  postérieure  de 
leur  corps  avec  une  carapace  thoracique  rappelant  les  Trilobites  On 
trouve  des  représentants  des  Gigantostracès  dans  les  terrains  primai- 
res d'Angleterre,  tels  le  Slimonia  de  l'époque  silurienne  avec  ses 
anneaux  abdominaux  dégagés  de  la  carapace  et  terminés  par  un 
court  appendice  styliforme,  tel  le  Stylonurus  avec  ses  deux  grandes 
pattes  mâchoires  rejetées  sur  le  côté. 

C'est  là  une  révélation  tout  à  fait  inattendue. 
On  pouvait  s'attendre,  en  effet,  à  trouver  des  animaux  très  simples 
dans  le  monde  précambrien,  tels   les  Radiolaires  ;  mais  jamais  un 
naturaliste  n'aurait  pense  trouver  à  cette    époque   des  animaux  aussi 

élevésque  le  sont  les  Gigantostracès, 
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Il  faudra  encore  probablement  reculer  beaucoup  dans  le  temps 
['apparition  de  la  vie  sur  la  terre,  niais  ce  pas  en  avant  n'est  pas 
encore  fait. 

Ce  n'est  pas  que  les  anciens  sédiments  dans  lesquels  des  trouvailles 
seraient  possibles  nous  fassent  défaut. 

il  existe,  en  effet,  au-dessous  des  assises  précambrien  nés  un 
énorme  paquet  de  couches  qui  ont  été  autrefois]  des  dépôts  marins. 

Malheureusement,  ces  assises  ne  sont  plus  maintenant  dans  l'état 
où  elles  étaient  à  l'époque  où  elles  se  sont  formées. 

Ces  terrains  se  rencontrent  dans  toutes  les  régions  anciennes.  On  en 
trouve  par  exemple  aux  portes  mêmes  de  Lyon;  le  plateau  de  Vaugne- 
ray,  les  rochers  de  Pile-Barbe  en  sont  formés.  L'origne  de  ces  terrains  est 
facile  a  discerner  par  leur  structure  ;  la  disposition  feuilletée  indique 
nettementdes  dépôts  marins  sédimentaires.  Ces  gneiss,  ces  micaschis- 
tes sont  presque  des  ardoises,  mais  des  ardoises  à  éléments  cristallins. 
Ce  sont  des  sédiments  transformés,  d'anciennes  vases  marines  durcies 
et  recristallisées.  Dans  certaines  régions,  il  y  a  jusqu'à  20  kilomètres 
de  ces  couches.  Cela  représente  une  longue  suite  de  temps. 

Eh  bien  !  qu'arrive-t-il,  lorsque  d'anciens  sédiments  ont  été  recou- 
verts par  de  grandes  épaisseurs,  lentement  accumulées,  de  sédiments 
plus  modernes  ? 

Le  fond  de  la  mer  s'affaisse  lentement  sous  le  poids  des  couches 
nouvellement  formées  ;  cette  mobilité  du  sol  sous-marin  est  indis- 
pensable même  pour  comprendre  la  possibilité  de  semblables  épais- 
seurs de  terrains,  car  sans  cela,  les  bassins  maritimes,  dont  la  pro- 
fondeur moyenne  ne  dépasse  pas  3.000  mètres,  seraient  très  rapide- 
ment comblés.  Il  faut  nécessairement  admettre  que  là  où  il  y  a  accu- 
mulation de  couches  de  plusieurs  kilomètres  de  sédiments,  il  y  a  eu 
affaissement  continu. 

Or,  qu'advient-il  de  ces  couches  tout  à  fait  inférieures  qui  se  trouvent 
ainsi  recouvertes  pardes  milliers  de  mètres  de  sédiments  plus  jeunes? 
Elles  s'enfoncent,  et  en  s'enfonçant  se  rapprochent  des  régions  plus 
chaudes  de  la  terre.  La,  elles  s'échauffent  elles-mêmes,  pane  que  la 
couverture  qui  les  protège,  étant  très  peu  conductrice,  empêche  le 
rayonnement  de  la  chaleur. 

Elles  arrivent  ainsi  a  se  mettre  en  contact  avec  les  zones  internes 
du  globe  ou  des  vapeurs  chimiques  très  énergiques  et  a  haute  tempé- 
rature les  modifient,  les  cristallisent,  transforment  leurs  éléments 
en  ces  nouveaux  terrains  que  nous  appelons  les  gneiss  et  les  mica- 
schistes. 

Et  du   fait    même  de   ces    transformations    et    modifications,    les 
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organismes  qui  se  trouvaient  primitivement  dans  ces  couches  ont 
disparu.  De  sorte  qu'il  j  a  très  peu  île  chances  de  trouver  dans  ces 
terrains  «les  traces  de  vie  telles  qu'on  peut  lc>  supposer. 

On  s'est  Mit,  il  est  vrai,  à  uu  moment  quelque  illusion.  On  a  fait 
grand  bruit  d'une  découverte  faite  sur  les  bords  du  tleuve  Saint- 
Laurent  (Canada)  ou  ces  terrains  de  gneiss  sont  très  développés.  On  \ 
a  décrit  de  prétendus  organismes  de  la  période  laurentienne  auxquels 

<m  a  donne  le  nom  Û'Eozoon  (aurore  du  inonde  animal). 

Voici  en  quoi  consistent  ces  traces  de  prétendus  organismes  aux- 
quelles d'éminents  naturalistes  se  sont  trompes.  Dansées  couches,  il  \ 
a  des  nodules  qui  sont  en  relief  a  la  face  supérieure  des  bancs  et  qui 
atteignent  la  grosseur  de  la  tète  d'un  enfant;  lorsqu'on  fait  un  examen 
microscopique,  on  voit  que  ces  nodules  sont  formes  d'alternances  de 
bandes  plus  ou  moins  parallèles  de  carbonate  de  chaux  et  de  serpen- 
tine. 11  \  a  en  outre  des  travées  perpendiculaires  dans  lesquelles  un 
éminent  naturaliste  anglais,  M.  Dawson,  a  cru  reconnaître  la  structure 
caractéristique  des  Foramioifères.  On  aurait  eu  affaire  à  un  Foramini- 
fère  gigantesque  pouvant  atteindre  la  dimension  de  la  tète  d'un  homme; 
C'était  déjà  une  invraisemblance.  Mais,  par  la  suite,  on  a  retrouvé  ces 
mêmes  nodules  un  peu  partout,  en  Bavière,  dans  les  Pyrénées,  et  on  a 
fini  par  s'apercevoir  que  celte  stucture  de  l'Eozoon  n'était  nullement 
organique,  mais  qu'elle  était  minérale. 

La  démonstration  en  a  été  apportée  d'une  façon  décisive  par  un 
médecin  anglais  qui  a  fait  des  études  à  l'Université  de  Lyon,  le  IJ'John- 
ston  Lavis.  Il  a  démontré  que  cette  structure  se  retrouvait  jusque  dans 
les  produits  volcaniques  du  Vésuve.  Dans  le.  vieux  cratère  de  la 
Somma,  il  a  trouvé  des  blocs  d'un  aspect  tout  a  fait  identique  a 
l'Èozoon  et  donnantles  mêmes  apparences  dans  les  coupes  minces.  Il 
est  aujourd'hui  acquis  que  cette  structure  se  produit  chaque  fois  qu'il  y 
a  mélange  de  calcite  et  de  serpentine. 

L'Eozoon  se  trouve  décidément  relégué  du  inonde  organique  dans 
le  inonde  minéral. 

Il  faut  donc  renoncer  avec  lui  à  la  possibilité  de  retrouver  dans  les 
gneiss  très  anciens  des  représentants  du  monde  véritablement  pri- 
mordial. 

La  seule  chance  qui  nous  reste  réside  dans  l'exploration  des  con- 
trées polaires.  Ce  que  nous  savons  à  l'heure  actuelle  de  l'histoire  de 
la  formation  des  continents  et  des  chaînes  de  montagnes  nous  auto- 
rise à  penser  que  c'est  dans  les  régions  arctiques  et  antarctiques  que 
la  croûte  terrestre  s'est  tout  d'abord  refroidie,  contractée  et  plissée  ; 
c'est  la  que  les  premières  rides  continentales  ont  émergé  au-dessus  du 
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niveau  des  plus  anciennes  mers.  G'esl  dune  là  aussi  que  les  plus 
anciens  sédiments  ont  pu  échapper  peut-être  au  métamorphisme 
grâce  a  leur  incorporation  rapide  aux  continents  et  à  l'absence  d'une 
couverture  de  dépôts  plus  modernes. 

Cette  hypothèse  est  non  seulement  vraisemblable  mais  réelle.  Quand 
on  veut  étudier  les  couches  vraiment  anciennes  de  la  croûte  terrestre, 
il  faut  aller  dans  les  contrées  du  nord. 

Il  y  a  donc  quelque  chance  dans  cette  direction  de  retrouver  les 
plus  anciennes  traces  de  la  vie. 

Nous  savons  du  reste  que  les  contrées  polaires,  couvertes  actuelle- 
ment d'un  éternel  manteau  de  glace,  ont  joui  a  une  époque  géologique 
peu  lointaine  d'un  climat  très  différent  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui, 
climat  plus  clément  et  même  tropical. 

On  a  trouvé  a  la  Nouvelle-Zemble,  au  Spitzherg,  a  la  terre  François- 
Joseph^  des  couches  de  charbon  avec  des  empreintes  de  plantes  qui 
démontrent  un  climat  tropical  analogue  a  celui  de  la  France  à  l'époque 
miocène.  Je  mets  sous  vos  yeux  une  image  idéale  qui  peut  vous  en 
donner  une  idée.  C'est  un  paysage  de  cette  époque  aux  bords  du 
lac  d'Aix-en-Provence.  Nous  connaissons  dans  ces  mêmes  terres 
arctiques  des  dépôts  de  houille  de  l'époque  carbonifère  qui  contien- 
nent les  mêmes  plantes  (Fougères  arborescentes  par  exemple)  que 
l'on  trouve  dans  les  houilles  de  nos  contrées,  a  Saint-Etienne,  et  qui 
indiquent  un  climat  tropical.  Nous  savons  qu'à  l'époque  carbonifère 
une  végétation  semblable  et  très  uniforme  couvrait  la  plus  grande 
partie  du  globe  depuis  le  Brésil  jusqu'à  l'île  aux  Ours  et  au 
détroit  de  Bell. 

Dans  le  pôle  sud,  les  recherches  récentes  de  Nordenskjold  et  de 
ses  courageux  compagnons  viennent  de  nous  révéler  l'existence  de 
végétations  tropicales  des  époques  miocène  et  jurassique,  el  d'ani- 
maux voisins  des  Sarigues  dont  la  présence  atteste  que  ces  contrées 
n'étaient  pas  recouvertes  par  les  glaces  comme  aujourd'hui. 

11  y  a  lieu  d'espérer  de  ce  côte  des  révélations  importante*  sur  les 
ancêtres  des  animaux  cambriens  et  précambriens,  surtout  si  quelque 
réchauffement  passager  de  l'atmosphère  terrestre,  quelque  phase 
inlerglaciaire,  comme  celles  qui  se  sont  produites  à  plusieurs  reprises 
au  cours  des  temps  quaternaires,  venait  déblayer  momentanément  les 
continents  polaires  de  leur  manteau  déglace  et  soulever  pour  nous  un 
coin  du  voile  qui  nous  dérobé  encore  le  mystère  de  l'apparition  île 
la  vie  sur  le  idobe. 
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Leçon  d'ouverture  du  cours  de  littérature  allemande 
à  la  Faculté  des  Lettres 

Par   .M.    le   professeur  Ehrbard. 


Les  grands  mouvements  de  peuples  qui  ont  changé  du  iv'  au  vi*  siè- 
cle la  face  de  l'Europe  et,  plus  tard,  les  expéditions  des  Normands 
ont  donne  naissance,  comme  on  sait,  chez  les  Germains  à  des  légendes 
qui  se  groupent  en  trois  cycles  principaux  :  le  cycle  franc  dont  Sieg- 
fried est  le  héros  illustre  et  qui  a  trouvé  sa  forme  poétique  la  plus 
haute  dans  le  Nibelitngenlied  ;  le  cycle  gothique  qui  s'est  constitué 
autour  de  la  grande  figure  de  Dietrich  de  Bern  ;  le  cycle  maritime 
(fou  es!  sorti  le  poème  de  Gudrun.  Les  légendes  gothiques  ne  se  sont 
pas  condensées,  comme  celles  des  deux  autres  cycles,  en  une  œuvre 
capitale,  d'une  haute  valeur  littéraire,  qui  aurait  assuré  a  leurs  héros 
une  popularité  universelle.  Les  chants  qu'elles  ont  inspirés  ne  se 
sont  pas  fondus  en  des  ensembles  consistants  et  harmonieux.  Plusieurs 
des  poèmes  qui  nous  les  transmettent  sont  très  développés  ;  mais  ce 
ne  sont  pas  de  ces  œuvres  puissantes  qui  donnent  aux  figures  le  relief 
et  la  chaleur  de  la  vie.  Ce  sont  de  longs  fragments  ;  ce  sont  des  maté- 
riaux d'épopée,  matériaux  île  valeur  bien  inégale,  mêlés  d'éléments 
authentiques  et  de  données  apocryphes,  a  travers  lesquels  il  n'est  pas 
toujours  aisé  de  discerner  la  tradition  véritable.  Ces  poèmes  ont 
besoin  d'être  contrôlés  et  complétés  par  d'autres  documents,  de  pro- 
venance diverse,  qui  servent  a  reconstituer  l'ensemble  de  la  légende 
et  a  la  suivre  depuis  ses  premières  apparitions  jusqu'au  terme  de  son 
développement. 
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Un  des  textes  les  plus  anciens  que  nousa\onsen  langue  allemande 
est  un  morceau  d'épopée  qui  se  rattache  à  la  légende  de  Dietrich. 
C'est  le  fameux  Citant  de  Hildebrand  conservé  grâce  à  deux  moines 
du  couvent  de  Fulda,  semble-t-il,  qui  l'ont  copié  vers  l'an  800,  mal- 
heureusement pas  jusqu'au  bout,  sur  la  couverture  d'un  ouvrage  de 
théologie.  Nous  apprenons  par  ce  fragment  que  Hildebrand,  le  vieux 
guerrier  qui  a  fait  l'éducation  de  Dielrich,  a  suivi  chez  les  Huns  le 
héros  malheureux  chassé  d'Italie  par  la  haine  d'Odoacre.  Après  trente 
ans  d'exil,  Hildebrand  retourne  dans  son  pays.  Son  fils*,  qui  ne  le  recon- 
naît point,  lui  barre  la  route.  Un  combat  s'engage.  Le  fragment  s'arrête 
avant  que  nous  en  sachions  l'issue. 

Ce  morceau,  par  le  fait  qu'il  est  le  plus   vieux  document  où  nous  , 
apparaisse  la  légende  de  Dietrich,  est  d'une  importance  capitale.  Il 
exigera  un  examen  détaillé  qui  doit  être  le  point  de  départ  de  toute 
étude  sur  le  héros  de  la  tradition  gothique. 

A  la  même  époque  à  peu  près  que  le  Chant  de  Hildebrand  appar- 
tiennent trois  textes  anglo-saxons,  moins  explicites,  mais  précieux 
également  malgré  leurs  indications  vagues  et  sommaires.  Ce  sont  le 
Widsid,  c'est-à-dire  le  Voyageur,  poème  dont  l'auteur  prétend  avoir 
rencontré,  dans  ses  courses  à  travers  le  monde,  une  foule  de  person- 
nages illustres;  la  Plainte  de  Dèor,  lamentation  d'un  captif  qui,  pour 
supporter  avec  résignation  sa  propre  misère,  passe  en  revue  de 
mémorables  infortunes,  et  le  Valdere,  court  fragment  d'un  poème  sur 
Walther  d'Aquitaine.  Le  Widsid  ne  nomme  pas  Dietrich,  mais  il 
parle  des  «  Herelingas  »,  des  «  Harlungeu  »,  c'est-à-dire  de  deuv. 
princes  dont  la  légende  associe  la  destinée  à  celle  de  notre  héros  ;  ils 
seront,  comme  lui,  victimes  de  la  cupidité  d'Ermanarich.  Ce  poème 
cite  en  outre  «  Wadgan  »  et  «  Hàman  ».  Wiltich  et  Heime,  deux 
guerriers  qui  jouent  un  grand  rôle  dans  les  aventures  de  Dietrich.  La 
Plainte  de  Dèor  dit  que  Dietrich  fut  en  exil  pendant  trente  années. 
Elle  parle  aussitôt  après  du  farouche  Ermanarich,  mais  sans  établir 
formellement  entre  les  deux  personnages  la  corrélation  qui  sera 
imaginée  plus  tard.  Enfin  le  Valdere  fait  allusion  a  de  graves  périls 
d'où  Dietrich  fut  tiré  par  Wiltich. 

Lorsque  la  conversion  de  la  Germanie  au  christianisme  eut  arrêté 
l'essor  de  la  poésie  héroïque,  le  souvenir  de  Dietrich  n'en  resta  pas 
moins  vivace.  D'une  part  il  est  perpétué  par  la  tradition  orale  dont 
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les  jongleurs  étaient  le-  dépositaires.  D'autre  |>art.  la  légende  se  mêle 
a  l'histoire  dans  des  chroniques  latines  qui  s'inspirent  de  la  tradition 
populaire  et  qui  en  acceptent  les  données  au  litre  de  documents 
authentiques.  La  Chronique  de  Quedlinbourg ,  écrite  a  la  tin  du 
\.'  siècle,  mm-,  t'ait  voir  ce  double  mode  de  transmission.  Elle  dit  : 
/;V  iste  fuit  Thideric  de  Berne,  de  quo  cantabant  rustici  olim.  En 
môme  temps  elle  recueille,  comme  si  c'étaient  des  faits  historiques, 
la  matière  de  ces  chants  de  paysans.  Elle  raconte  qu'Ermanarich, 
poussé  par  son  neveu  Odoacre,  attaqua  Théodorich,  le  Die  trie  h  de  la 
légende,  et  le  contraignit  à  se  réfugier  chez  Attila,  et  que,  plus  tard, 
avec  le  secours  du  roi  des  Huns,  le  proscrit  rentra  dans  son 
royaume. 

Au  commencement  du  xn°  siècle.  Eckehard,  l'auteur  du  Chronicon 
Urspergense,  fait  allusion  a  des  fables  qui  sont  colportées  par  les 
chants  populaires  et  qui,  de  là,  pénètrent  dans  les  chroniques: 
Quod  non  solum  vulgari  fnbulatione  et  cantilenaruni  modulatione 
usitatur  verum  etiamin  quibusdam  chronicis annotât ur.  Eekehanl 
fait  la  critique  de  ces  récils  ;  il  s'élève  contre  l'ignorance  et  le  manque 
de  discernement  dont  on  fait  preuve  en  plaçant  a  la  même  époque 
trois  hommes  séparés  par  de  longs  intervalles,  Ermanarich,  Attila  et 
Théodorich. 

In  contemporain  d'Eckehard,  Otfo  de  Freisingen,  relève  le  même 
anachronisme.  Mais  il  accepte  un  récit  d'après  lequel  un  religieux 
aurait  vu  Théodorich  précipité  dans  l'Etna  quelques  jours  aprèsavoir 
ordonne  la  mort  de  Boece  et  de  Symmaque,  et  il  ajoute  :  «  Hinc 
pato  fabulam  illam  traductam,  qua  vulgo  dieitur :  Theodovicus 
vivus  equo  setiens  ad  inferos  descendit.  » 

Jl  est  également  question  d'un  cheval  mystérieux,  qui  aurait 
emporté  le  personnage,  dans  les  Annales  du  moine  Godefrid  de 
Cologne.  D'après  cet  ouvrage,  des  personnes  qui  se  promenaient  sur 
les  bords  de  la  Moselle  en  l'année  1197  auraient  vu  apparaître  un 
fantôme  de  forme  humaine,  de  grandeur  extraordinaire,  assis  sur  un 
cheval  noir.  Il  s'approcha  des  promeneurs  effrayés  et  leur  dit  qu'il 
était  Théodorich.  Il  leur  annonça  que  de  graves  calamités  fondraient 
sur  l'empire,  puis  il  traversa  la  rivière  et  disparut  à  leurs  regards. 

Des  frontières  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  où  la  légende  s'était 
formée,  elle  avait  gagné  assez  rapidement  le  Nord,  ainsi  qu'en 
témoignent  déjà  les  textes  anglo-saxons.  De  la  basse  Allemagne  ou 
elle  s'enrichit  d'éléments  nouveaux  elle  passa,  par  plusieurs  migra 
tions  successives,  dans  les  pays  Scandinaves.  Une  première  péné- 
tration n'a  laissé  qu'une  trace,  assez  légère,  dans  un  chant  de  VEdda. 
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Le  troisième  Chant  de  Grudrun  nous  montre  Dietricb  «mi  exil  chez 

le  roi  des  Huns,  Alli.  Ses  infortunes  excitent  la  compassion  <i<-  la 
reine,  Gudrun,  qui  souffre  cruellement,  elle  aussi,  loin  de  sa  patrie. 
La  s\  mpathie  qui  s'établit  entre  les  deux  malheureux  est  perfidement 
interprétée;  mais  un  jugement  de  Dieu  fait  éclater  l'innocence  de 
Gudrun. 

Un  document  Scandinave,  où  nous  puisons  des  informations 
beaucoup  plus  abondantes,  est  la  Thidrekssaga,  vaste  compilation 
en  prose,  écrite  par  un  Norvégien  vers  le  milieu  du  xnr  siècle. 
L'auteur  dit  s'appuyer  sur  des  récils  qui  lui  ont  été  faits  par  des 
Allemands  du  Nord.  Il  nous  donne  la  légende  dans  son  ensemble, 
telle  qu'elle  s'était  constituée  dans  les  régions  de  la  Saxe  et  de  la 
Westphalie.  Sans  doute  elle  prend  une  couleur  septentrionale  très 
accentuée,  mais  le  fond  même  des  événements  a  tout  l'air  de  provenir 
d'anciennes  et  authentiques  traditions  allemandes.  Aussi  la  Thidreks- 
saga est-elle  une  source  de  premier  ordre  à  laquelle  il  faut  constam- 
ment revenir. 

Le  personnage  de  Dietrich  apparaît  en  outre  dans  un  certain  nombre 
de  chants  populaires  de  la  Suède,  du  Danemark  et  des  îles  Féroë.  Ces 
chants  n'ont-ils  fait  qu'emprunter  à  la  légende  allemande  un  nom 
célèbre  qu'ils  ont  mêlé  à  des  récits  d'origine  Scandinave  ?  Ou  bien  les 
événements  mêmes  qu'ils  attribuent  au  héros  ont-ils  déjà  été  mis  sur 
le  compte  de  Dietrich  par  les  traditions  de  la  basse  Allemagne  '?  Les 
ressemblances  entre  ceschantset  la  Thidrekssaga  font  conclure  à  une 
origine  commune  à  celle-ci  et  à  ceux-là.  Or  comme  l'auteur  de  la 
Thidrekssaga  déclare  que  ses  informations  lui  viennent  d'Allemagne, 
il  serait  téméraire  d'affirmer  que  les  chants  populaires  qui  rapportent 
les  mêmes  faits  n'ont  rien  d'allemand,  sauf  quelques  noms. 

En  Allemagne,  il  se  passa  beaucoup  de  temps  jusqu'à  ce  que  la 
tradition  orale  se  fixât  en  œuvres  écrites.  Qu'elle  continuât  d'être 
vivace  et  très  répandue,  c'est  ce  que  démontrent,  après  les  chroni- 
queurs latins  cités  tout  à  l'heure,  de  nombreuses  allusions  que  font  a 
Dietrich  les  poètes  de  la  fin  du  xii*  siècle  et  du  commencement  du 
xni*  siècle.  Elle  demeura  populaire  pendant  que  la  société  cheva- 
leresque préférait  à  la  légende  nationale  les  romans  d'aventures  imités 
de  l'étranger.  C'est  auprès  du  public  des  rustici,  dont  parle  la 
Chronique  de  Quedhnbourg.  qu'elle  garda  son  succès.  Un  chanteur 
ambulant  du  nu"  siècle,  le  Marner,  cite  les  hauts  faits  de  Dietrich 
parmi  les  sujets  qui  charmaient  sa  clientèle.  Il  semble  même,  a  veil- 
les aventures  qu'il  indique,  que  le  cycle  gothique  ait  joui  d'une  faveur 
toute  particulière. 
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Ces  Iraditions  populaires  furenl  recueillies  en  Autriche  et  \  reçurent 
une  rédaction  poétique,  tandis  que  L'épopée  chevaleresque  triomphait 
dans  la  région  plus  voisine  du  Rhin.  Un  des  poèmes  relatifsà  Dietrich, 
la  Mort  d'Atphart.  remonte  aux  premières  années  du  xuic  siècle. 
C'est  une  œuvre  anonyme  comme  le  Nihelunqenlied  et  le  poème  de 
Gudrun  écrits  vers  la  même  époque.  On  y  reconnaît,  du  moins  par 
endroits,  un  de  ces  chants  primitifs  dont  la  fusion  a  donné  naissance 
en  d'autres  cycles  à  d'amples  épopées,  et  qui,  écrits  avec  foi,  étaient 
considérés,  aussi  bien  par  les  poètes  que  par  leurs  auditeurs,  comme 
de  véridiques  pages  d'histoire. 

D'autres  poèmes,  de  formation  postérieure,  ne  tirent  plus  leur 
origine  des  profondeurs  obscures  de  la  vie  nationale.  Quelquefois  on 
en  connaît  les  auteurs  qui  ont  suivi  plus  ou  moins  librement  la 
tradition.  Ces  gens  savent  qu'ils  ne  sont  pas  des  historiens.  Us 
arrangent  et  combinent  les  événements  a  leur  gré  ;  ils  disposent  arti- 
ficiellement la  trame  de  la  narration.  Ils  quittent  le  ton  simple  et 
sérieux  de  l'épopée  ancienne  pour  tomber  tantôt  dans  l'exagération, 
tantôt  dans  la  frivolité.  Les  personnages  ne  sont  plus  traités  avec  le 
même  respect  qu'autrefois  ;  il  arrive  que  l'on  sourie  d'eux  et  que  leur 
physionomie  prenne  des  traits  comiques. 

Quels  que  soient  leur  Age  et  leur  provenance,  ces  poèmes  exigent, 
les  uns  aussi  bien  que  les  autres,  une  étude  attentive.  Qu'ils  gardent 
l'ancienne  simplicité  épique,  ou  que  la  fantaisie  personnelle  y  joue 
un  rôle,  il  faut  s'attacher  à  découvrir  en  eux  l'authentique  substance 
légendaire.  Depuis  l'époque  reculée  où  le  noyau  de  la  légende  a  dû  se 
constituer  jusqu'au  xuT  siècle  où  les  poèmes  furent  écrits,  l'Allemagne 
a  subi  des  transformations  profondes.  Elle  est  devenue  chrétienne, 
elle  a  connu  le  régime  féodal  et  la  chevalerie.  Ces  conditions  nou- 
illes de  la  vie  publique  ont  mis  leur  empreinte  sur  le  fonds  ancien. 
Il  faut  faire  la  part  des  apports  successifs,  gratter  le  vernis  dont 
l'époque  des  croisades  a  recouvert  les  personnages  et  retrouver  les 
éléments  premiers  de  la  tradition. 

Ces  éléments  sont  de  deux  sortes  :  ils  constituent  ou  bien  ce  qu'on 
peut  appeler  la  légende  historique  de  Dietrich,  ou  bien  sa  légende 
fabuleuse.  La  légende  historique  fait  certainement  plus  de  place  à  la 
légende  proprement  dite  qu'a  l'histoire.  Cependant  les  faits  qu'elle 
rapporte  ne  sont  pas  entièrement  invraisemblables;  ils  auraient  pu  se 
produire,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux  ont  un  germe  dans  la  réa- 
lité. La  légende  fabuleuse  au  contraire  nous  fait  pénétrer  dans  le 
domaine  du  fantastique  et  de  l'impossible.  Elle  ajoute  à  la  figure  du 
héros  des  traits  merveilleux  :  elle  le  met  aux  prises  avec  des  être? 
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purement  imaginaires,  des  nains,  des  géants  et  des  dragons.  Elle  .1 
parfois  des  points  de  contact  avec  la  légende  historique,  niais  sa 
matière  essentielle  est  l'aventure  prodigieuse. 

Les  poèmes  du  xin*  siècle  forment  deux  groupes,  >elon  qu'en  eux 
prédomine  la  substance  épique  issue  de  l'histoire  ou  la  fable  d'origine 
mythique. 

L'œuvre  la  plus  ancienne  du  premier  groupe,  la  Mort  d'Alphart, 
dont  les  parties  authentiques  appartiennent,  comme  nous  l'avons  dit, 
aux  premières  années  du  xiii*  siècle,  est  un  épisode  de  la  longue  lutte 
soutenue  par  Dietrich  contre  •Ermanarich.  Un  jeune  guerrier  de 
l'armée  de  Dietrich  se  rend  aux  avant-postes.  Il  s'y  couvre  de  gloire, 
mais  finit  par  succomber  sous  les  coups  réunis  de  deux  adversaires 
redoutables. 

La  Fuite  de  Dietrich  (Dietrichs  F  litchi)  est  un  poème  de  plusde 
di\  mille  vers  composé  vers  les  dix  dernières  années  du  xm*  siècle 
par  un  auteur  qui  donne  lui-même  son  nom  :  Henri  l'Oiseleur,  proba- 
blement un  nomade,  un  Spielmann,  d'Autriche  ou  de  Slyrie.  Cette 
œuvre  nous  donne  des  renseignements  abondants,  mais  qui  sont  loin 
d'être  tous  acceptables,  sur  la  généalogie  de  Dietrich.  Elle  nous 
raconte  ses  premières  luttes  avec  son  oncle  Ermanarich,  sa  victoire, 
la  nécessité  où  il  est  néanmoins  de  céder  son  royaume  à  son  adver- 
saire, afin  de  racheter  ses  meilleurs  guerriers  qui  ont  été  faits  prison- 
niers, son  départ  pour  le  pays  des  Huns,  et  les  tentatives  qu'il  fait 
pour  rentrer  en  Italie. 

La  Bataille  de  Ravenne  (Rabenschlacht)  semble  pouvoir  être  attri- 
buée au  même  auteur  que  la  Fuite  de  Dietrich.  C'est  le  récit  d'une 
nouvelle  expédition  qu'entreprend  Dietrich  pour  reconquérir  son 
royaume,  après  avoir  reçu  l'hospitalité  d'Attila.  Il  triomphe  de  l'usur- 
pateur dans  une  longue  et  terrible  bataille,  mais  un  malheur  cruel  le 
frappe.  Pendant  qu'il  est  aux  prises  avec  l'innombrable  armée  d'Erma- 
narich,  son  jeune  frère  Diether  et  deux  fils  qu'Attila  lui  avait  confiés 
échappent  a  la  surveillance  de  leur  gardien  et  se  font  tuer  par  le 
farouche  Witege.  Dietrich  désespéré  reprend  le  chemin  du  royaume 
des  Huns  où  Attila  lui  pardonne  de  ne  pas  ramener  les  enfants. 

Dietrich  joue  un  rôle  épisodique  dans  le  poème  de  Biterolf  et 
Dietleib,  œuvre  anonyme  du  commencement  du  xm"  siècle.  Il  prend 
part  à  une  expédition  dirigée  par  le  jeune  Dietleib  contre  Worms  ou 
réside  Gunther,  roi  des  Burgondes.  Celui-ci  est  assisté  par  Siegfried, 
l'illustre  prince  de  Niederlant.  Dietrich  en  vient  aux  mains  avec 
ce  héros  réputé  invincible.  Le  poète  laisse  planer  quelque  obscurité 
sur  l'issue  de  ce  combat  singulier.  Mais  la  valeur  de  Siegfried  ne  peut 
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empocher  la  défaite  des  Burgondes.  Dietrich  >"t*n  retourne,  couvert  de 
gloire,  avec  Dietleib. 

Une  autre  rencontre  de  Dietrich  avec  les  Burgondes  de  Worms 
et  leurs  alliés,  les  Francs,  forme  le  sujet  du  Jardin  des  Roses,  poème 
qui,  écrit  vers  le  milieu  du  \iu'  siècle,  fut  reproduit  plusieurs  fois 
en  des  rédactions  sensiblement  différentes  les  unes  îles  antres.  Die-, 
Irich  relevé  un  défi  <|ui  lui  ;i  été  lancé  par  l;i  princesse  burgonde 
Chriemhild  et  se  rend  à  Worms  avec  onze  chevaliers  qui  devront 
se  mesurer  avec  les  meilleurs  guerriers  de  Gunther.  II  ;i  lui-même 
pour  adversaire  Siegfried.  Cotte  fois  su  victoire  est  éclatante.  Siegfried 
échappe  à  grand'peine  à  l;i  mort.  Dietrich  ne  l'épargne  que  par  gran- 
deur d'âme. 

Deux  œuvres  qui  se  rattachent  indirectement  au  cycle  de  Dietrich 
sont  les  poèmes  tfOrtnit  et  de  Wolfdietrich.  Ils  renseignent  sur  le> 
ancêtres  du  héros. 

Il  faut  tenir  compte  .mssi  de  la  place  occupée  par  Dietrich  dans 
la  seconde  partie  du  Nibelungenlied  et  dans  la  Lamentation  (Die 
Klagé).  La  nous  voyons  le  héros  mêle,  contre  son  gré,  à  l'épouvan- 
table massacre  des  Burgondes  et  des  Huns.  Ici  nous  pouvons  recueillir 
sur  lui  diverses  indications  intéressantes. 

Le  plus  ancien  et  le  plus  justement  populaire  des  poèmes  qui  trai- 
tent la  légende  fabuleuse  de  Dietrich  est  celui  de  Laurin,  appelé  aussi 
parfois  le  Petit  Jardin  des  Roses.  On  reconnaît  en  lui  l'ouvrage  d'un 
jongleur  tyrolien  qui  a  dû  l'écrire  dans  les  premières  années  du 
xme  siècle.  Laurin  est  un  roi  des  nains  qui  réside  dans  le  Tyrol.  Die- 
trich, en  allant  le  combattre,  court  les  plus  grands  dangers;  il  se 
laisse  enfermer  dans  une  caverne  merveilleuse  où  la  sœur  d'un  de  ses 
compagnons  d'armes  est  détenue  captive.  Il  finit,  après  maintes  aven- 
tures, par  triompher  du  nain  et  il  l'emmène  prisonnier.  Laurin  se  l'ai! 
chrétien  et  jure  à  son  vainqueur  une  amitié  inaltérable.  Il  va  jusqu'à 
prendre  le  parti  de  Dietrich  contre  ses  propies  amis,  les  nains  d'Asie, 
qui  viennent.  ;ivec  les  géants  du  pays  de  Chanaan,  pour  le  délivrer. 
Cette  expédition  est  racontée  par  le  poème  de  Walberan  qui  fait  suite 
a   Laurin,  mais  n'est  pas  du  même  auteur. 

Des  aventures  analogues  sont  l'apportées  par  quatre  œuvres  qui 
oll'rent  entre  elles  de  grandes  ressemblances  :  doldemar,  Sigenot, 
VEckenlied,  et  Virginal.  La  première  n'existe  qu'a  l'état  de  frag- 
ment. L'auteur  s'\  nomme  :  c'est  Albrecht  von  Kemenaten.  Il  parait 
vraisemblable  que  Sigenot  et  VEckenlied  sont  également  de  lui,  et 
de  sérieuses  raisons  permettent  de  lui  attribuer  aussi  Virginal. 

D' 'après  Ooldemar,  Dietrich.  étanl   un  jour  en   expédition,    aurait 
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rencontré  une  montagne  habitée  par  des  nains.  Ceux-ci,  à  sou  arrivée, 
cachèrent  une  belle  jeune  fille  qu'ils  gardaient  prisonnière.  Bile 
s'appelait  Sertelîn  ;  leur  roi,  Goldemar,  l'avait  enlevée  pour  m  faire 
sa  femme.  Dietrich  s'apprête  à  délivrer  la  captive.  Le  fragment 
s'arrête  avant  la  lin  de  l'aventure.  Mais  nous  savons  par  ailleurs  que 
Dietrich  épousa  la  jeune  fille  arrachée  a  son  ravisseur. 

Sigenot  est  l'histoire  d'un  géant  de  ce  nom  qui  jeta  Dietrich  dans 
une  fosse  pleine  de  reptiles.  C'est  ;i  grand'peine  (pie  le  fidèle  Hilde- 
brand  réussit  a  tirer  son  maître  de  celle  situation  critique,  après  avoir 
tué  le  géant. 

\,'Eckenlied  raconte  comment  le  jeune  géant  Keke,  jaloux  de  l;i 
gloire  de  Dietrich  et  poussé  par  une  princesse  qui  exprime  le  désir  de 
voirie  héros  ,  se  met  en  campagne  pour  le  rencontrer.  Dietrich  le  tue 
et  lui  coupe  la  tète  qu'il  attache  a  sa  selle.  D'autres  géants  veulent 
venger  la  mort  d'Ecke  ;  ils  sont  tous  vaincus.  Après  avoir  bravé 
maint  autre  péril,  Dietrich  arrive  au  château  des  princesses  dont 
l'une  avait  encouragé  Ecke  dans  sa  fatale  résolution  ;  il  fait  rouler 
a  leurs  pieds  la  tète  du  jeune  homme. 

Virginal  est  le  titre  qui  a  prévalu  pour  designer  un  ouvrage  appelé 
autrefois  les  Combats  de  Dietrich  contre  les  dragons, on  la  Première 
expédition  de  Dietrich,  ou  encore  Dietrich  et  ses  compagnons.  Le 
héros  de  Bern  part  pour  délivrer  la  reine  Virginal  de  monstres  qui 
ravagent  son  royaume.  En  route  il  est  fait  prisonnier  par  des  géants. 
Ses  guerriers  viennent  à  son  secours  et  le  remettent  en  liberté.  Après 
avoir  soutenu  de  nouvelles  luttes  avec  des  géants  et  des  dragons,  il 
arrive  à  lerasponte,  capitale  où  réside  Virginal.  De  grandes  fêtes  sont 
données  en  son  honneur.  Pendant  ce  temps,  la  ville  de  Bern  est  en 
danger.  Dietrich  rentre  à  la  hâte  et  ses  sujets  lui  font  une  réception 
enthousiaste. 

Ges  poèmes  du  xin-  siècle  nous  montrent  combien  le  personnage  de 
Dietrich,  qui  appartenait  a  la  tradition  populaire,  était  resté  vivant  et 
aimé  a  l'époque  ou  la  poésie  chevaleresque,  oublieuse  des  héros 
nationaux,  jetait  le  pins  vif  éclat.  Lorsque  cette  poésie  disparut  avec 
la  société  d'où  elle  était  issue,  les  chants  qui  célébraient  Dietrich  con- 
tinuèrent a  charmer  la  foule.  Ils  furent  recueillis  au  xf  siècle  par  les 
héritiers  des  anciens  jongleurs  dans  les  Livres  des  Héros  (Helden- 
bucher).  L'un  de  ces  ou\  rages,  le  Heldenbuch  de  Strasbourg,  imprime 
en  1490,  est  précédé  d'une  préface  en  prose  qui  résume  un  grand 
nombre  de  faits  de  la  légende  et  qui  complète  ou  confirme  les  rensei- 
gnements fournis  par  d'autres  sources.  Cette  préface,  communément 
désignée  sous  !<•  nom  de  Anhang,  est  un  document  extrêmement  pré- 
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cieux.  Le  HçLdenbuch  de  Dresde,  écrit  en  1472  avec  la  collaboration 
du  chànleur  populaire  Caspar  von  der  Rœn,  ajoute  aux  poèmes  con- 
uus  par  ailleurs  I»'  fragment  d'une  œuvre  qu'il  est  seul  à  nous  avoir 
conservée.  Elle  est  intitulée  la  Cour  d* Attila ( Etzels Ho fhaltung)  et 
offre  cet  intérêt  particulier  de  raconter  la  fin  de  Dietrich  dont  il  n'est 
pas  question  dans  les  antres  poèmes.  Elle  nous  apprend  qu'en  châti- 
ment de  discours  impies  Dietrich  est  emporté  par  un  cheval  étrange, 
qui  est  le  diable  lui-même,  dans  le  désert  de  Rumenei  où  il  est  con- 
damné a  lutter  contre  des  dragons  jusqu'au  jourdu  jugement  dérider. 
Lii  s'arrêtent  les  sources  qu'il  faut  consulter  pour  reconstituer  la 
vie  légendaire  et  la  physionomie  de  Dietrich.  Les  Heldenbvclier  sont 
les  derniers  documents  remplis  de  cet  esprit  du  moyen  âge  qui  crée 
ou  perpétue  avec  conviction  les  fables.  Les  âges  suivants  raisonnent 
cl  n'ont  plus  la  foi  nécessaire  a  l'épopée. 
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Si  nous  essayons,  en  faisant  la  synthèse  des  documents  que  nous 
venons  d'enumérer  et  en  négligeant  des  divergences  de  détail, 
d'établir  les  grandes  lignes  de  la  légende  de  Dietrich  et  les  traits 
essentiels  du  personnage,  voici  les  résultatsauxquels  nous  aboutissons. 

Dietrich,  fils  de  Dietuiar,  de  la  race  des  Amelungen,  est  souverain 
du  pays  de  Bern,  en  Italie.  Il  a  été  élevé  par  un  sage  et  vaillant  guer- 
rier, Hildebrand.  Dès  sa  jeunesse,  il  se  couvre  de  gloire  en  luttant 
contre  des  monstres,  des  nains,  des  géants,  des  dragons.  D'autres 
adversaires  dont  il  triomphe  dans  des  joutes  brillantes,  ce  sont  les 
Burgondes  du  roi  Gunther  et  leur  allié  Siegfried,  le  prince  franc,  soit 
qu'il  soutienne  contre  eux  le  jeune  Dielleib,  fils  du  roi  de  Tolède, 
Biterolf,  soit  qu'il  se  rende  à  Worms  pour  relever  un  défi  lancé  par 
Chriemhild,  la  fiancée  de  Siegfried.  Il  est  encore  jeune,  lorsque  son 
royaume  est  envahi  par  Ermanarich,  son  oncle,  quia  déjà  dépossède 
deux  autre:-  neveux,  les  Harlungen.  Il  est  vainqueur,  mais  ses  meil- 
leurs guerriers  restent  prisonniers  aux  mains  d'Ermanarich. 
Il  les  rachète  en  abandonnant  son  royaume  à  son  adversaire,  et 
va  chercher  un  refuge  auprès  d'Attila.  Il  rend  a  ce  souverain  de 
grands  services  en  luttant  avec  lui  contre  les  Slaves;  il  épouse 
sa  nièce Herrade.  Avec  le  secours  des  Huns,  il  entreprend  de  recon- 
quérir son  royaume.  Attila  consent  à  laisser  partir  avec  lui  ses 
deux  jeunes  fils  qui  sont  liés  d'amitié  avec  le  frère  de  Dietrich,  Die- 
tlier.  Pendant  que   le  héros  livre  il  Ermanarich    une    terrible  bataille 
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sous  les  murs  de  Ravenne,  les  trois  jeunes  gens  s'échappent  de  Bern  où 
ils  devaient  rester  loin  de  tout  danger.  Ils  attaquent  un  guerrier 
d'Ermanarich  et  sont  tués  par   lui.   Dietrich  renonce  à  recueillir  le 

bénéfice  de  la  victoire  qu'il  remporte.  Il  retourne  auprès  des  Huns, 
quoiqu'il  ait  à  redouter  la  douleur  et  la  colère  d'Attila  qui  lui  reproche 
d'avoir  laissé  tuer  les  entants  confies  a  sa  garde.  Il  obtient  sa  grâce. 
Il  est  encore  auprès  d'Attila,  lorsque  les  Burgondes  et  les  Huns 
s'exterminent  dans  l'épouvantable  massacre  provoqué  par  Chriem- 
hild  qui  veut  venger  son  époux  Siegfried  ;  il  est  mêle  malgré  lui  à 
cette  lutte.  Au  bout  de  trente  années  d'exil,  à  la  mort  d'Ermanarich, 
il  rentre  sans  coup  férir  dans  son  royaume  ;  après  un  règne  glorieux, 
il  disparait  d'une  façon  mystérieuse. 

Vu  physique,  Dietrich  est  doué  d'une  force  peu  commune.  Les  adver- 
saires les  plus  vigoureux  ne  peuvent  lui  tenir  tète.  Il  triomphe  des 
nains  et  des  géants  les  plus  redoutables  aussi  bien  que  de  Siegfried, 
le  modèle  des  héros.  Un  trait  spécial  le  caractérise  :  dans  l'emporte- 
ment de  la  colère  ou  dans  l'ardeur  des  combats,  sa  bouche  jette  des 
flammes.  Elles  sont  si  vives  qu'elles  fondent  ses  entraves  lorsque, 
par  surprise,  il  a  été  fait  prisonnier.  Elles  amollissent  la  peau  de  corne 
qui  rend  Siegfried  invulnérable.  Sa  propre  cuirasse  devient  tellement 
chaude  qu'elle  le  brûle.  Il  parait  avoir  des  affinités  particulières  avec 
le  feu.  C'est  dans  ou  derrière  une  montagne  de  feu  qu'il  disparaîtrait, 
suivant  certains  récits. 

Ce  héros  n'abuse  pas,  pour  faire  la  guerre.de  la  vigueur  qui  le  rend 
invincible.  C'est  à  contre-cœur  qu'il  prend  les  armes.  S'il  vase  mesu- 
rer avec  Siegfried,  c'est  parce  qu'il  a  été  provoqué  par  Chriemhild,  et 
il  maudit  ce  caprice  de  femme  qui  le  trouble  dans  sa  vie  pacifique. 
Parfois  il  se  t'ait  accuser  de  lâcheté,  tant  il  hésite  à  verser  le  sang. 
C'est  à  l'instigation  de  Hildebrand  qu'il  part  en  expédition  contre  les 
nains.  Il  voudrait  épargner  le  jeune  géant  Eeke  qui  le  provoque;  il 
abat  l'imprudent  à  regret,  après  avoir  vainement  essayé  de  lui  faire 
entendre  raison. 

Dietrich  est  foncièrement  bon.  Il  a  pitié  de  toutes  les  misères.  Il  met 
son  épée  au  service  des  bonnes  causes.  Il  délivre  les  jeunes  filles 
ravies  par  des  nains;  il  se  porte  au  secours  d'une  reine  que  mena- 
cent les  géants.  Il  se  désole  plus  encore  de  l'infortune  de  son  peuple 
opprimé  par  Ermanarich  que  de  sa  propre  misère.  La  légende  accuse 
énergiquement  le  contraste  entre  son  humanité  et  la  tyrannie  farou- 
che de  l'usurpateur. 

Par  sa  bonté  et  par  la  noblesse  de  son  caractère,  Dietrich  s'attache 
une  élite  de  guerriers  dévoués,  tandis  qu'Ermanarich    ne  recrute  des 
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partisans  qu'à  prix  d'or.  Il  sacrifie  son  royaume  pour  sauver  ses  com- 
pagnons, tandis  qu'Ermanarich  n'hésiterait  point,  par  cupidité,  a 
sacrifier  son  (ils  même. 

La  légende  a  tendance  à  porter  ;à  douze  le  nombre  des  preux  qui 
se  serrent  autour  de  Dietrich.  Mais  et-  chiffre  n'est  pas  toujours 
atteint.  Vu  premier  rang  se  place  Hildebrand,  le  guerrier  qui  a  fail 
r éducation  de  Dietrich.  Il  est  le  compagnon  à  peu  près  inséparahledu 
héros  dans  imis  les  combats ei  toutes  les  aventures.  Il  unit  la  sagesse 
.1  !.i  vaillance.  S'il  a  appris  à  son  élève  de*  coups  d'épée  merveilleux, 
il  connaît  aussi  les  habitudes  des  ennemis  et  indique  les  dispositions  à 
prendre  dans  les  combats.  Il  révèle  à  Dietrich  le  moyen  de  déjouer  les 
stratagèmes  des  nains.  C'est  lui  qui  dans  les  expéditions  guide  les 
armées.  Il  devient  un  personnage  tragique  lorsque,  au  retour  du  pays 
des  Huns,  il  est  obligé  de  lutter  contre  son  Mis  qui  ne  veut  pas  le 
reconnaître. 

Hildebrand  a  deux  neveux.  L'un  est  Alpbért,  le  jeune  guerrier  dont 
un  poème  spécial  nous  raconte  la  lin  prématurée,  louchante  comme 
relie  de  certains  héros  de  Virgile.  L'autre  est  Wolfhart,  un  grand 
batailleur,  toujours  heureux  de  distribuer  des  coups  d'épée,  mais  qui 
en  reçoit  aussi,  fréquemment,  sa  bonne  part.  Hildebrand  a,  en  outre, 
un  frère,  listing  ou  Klsan.  qui  apparaît  d'abord  comme  un  guerrier 
grave  et  qui,  plus  lard,  devient  un  moine  burlesque,  enchanté  de 
jeter  le  froc  pour  reprendre  la  cuirasse. 

Une  ligure  aimable  se  détache  avec  grâce  sur  le  fond  sombre  des 
combats  :  c'est  le  margrave  Riidiger,  l'ami  de  Dietrich  et  d'Attila,  le 
personnage  si  pathétique  du  NibeLungenlied .  Deux  autres  guerriers 
ont  une  physionomie  particulièrement  intéressante;  ce  sontWitegeel 
Heime  qui,  après  avoir  servi  sous  Dietrich,  passent  du  côté  d'Erma- 
narich,  sans  oublier  leur  premier  maître  et  sans  oser  le  combattre 
personnellement. 

Ainsi,  Dietrich  nous  apparaît  entouré  de  la  triple  auréole  que  lui 
font  ses  vertus  personnelles,  ses  malheurs  immérités  et  le  culte  dont 
il  esl  l'objet  de  Ja  part  de  ceux  qui  l'approchent.  Il  a  le  prestige  d'un 
Charlemagne  ou  d'un  roi  Arthur.  11  a  plus  d'ampleur  et  de  majesté 
que  Siegfried.  Il  est  le  personnage  le  plus  glorieux  de  la  légende 
héroïque  d'Allemagne.  Attila,  seul,  est  aussi  imposanl  ;  mais  Mtila 
n'agit  point  ;  il  reste,  formidable,  en  son  palais  d'Orient,  ou  il  décide 
de  la  destinée  des  empires. 

Cependant  quelques  traits  surprennent  ou  inquiètent  dans  la  phy- 
sionomie de  Dietrich.  Ce  feu  qu'il  crache,  ces  discours  impies  qui  lui 
attirent  la  colère  du  Ciel,   le   nom  de  «   fils  de  démon   »    qui  lui  esl 
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parfois  donné,  ce  cheval  diabolique  qui  l'emporte,  celte  montagne  de 
feu  où  il  disparaît,  voilà  des  liftions  assez  difficiles  à  concilier, 
semble-t-il,  avec  une  légende  dont  la  tendance  dominante  est  d'idéa: 
liser  le  héros.  Elle  paraissent  indiquer  la  fusion  île  conceptions  plus 
ou  moins  anciennes,  plus  ou  moins  favorables. 

Il  importe  de  discerner  les  éléments   qui   ont   constitué  la  légende 
cl  ies  influences  qui  en  ont  déterminé  le  caractère. 


III 

I. 'clément  primordial  de  la  légende  de  Dietrich  a  été  fourni  par  His- 
toire. Dietrieh  n'est  autre  queTheodorich  le  Grand,  roi  des  Ostrogolhs. 
Il  paraît  inconcevable  qu'un  érudit  comme  \V.  Grimm  ait  nié  celte 
identité  qui  ne  faisait  aucun  doute  au  moyen  âge  et  qui  est  démontrée 
par  un  parallélisme,  quelquefois  étroit,  entre  les  faits  historiques  et 
ceux  qui  sont  rapportés  par  la  légende. 

La  famille  (pie  la  légende  donne  h  Dietricb  a  des  ressemblances 
incontestables  avec  celle  de  Théoclorich.  Celui-ci  appartenait  a  la  race 
des  Amales  dont  la  légende  fait  les  Amelungen.  Son  père, 
Théodemer,  a  reçu  le  nom  de  Dietmar.  Théodemer  avait  deux  frères  : 
Walamer  et  Widemer.  Celte  trinité  subsiste  dans  la  légende,  quoique 
les  deux  frères  prennent  des  noms  différents  et  qu'à  l'un  d'eux  se 
substitue  Ermanarich,  Théodorich  avait  un  frère  qui  s'appelait  Théo- 
demund  ;  Dietricb  en  a  un  qui  s'appelle  Dietber. 

Le  royaume  qui  a  Bern  pour  capitale  est  l'Italie,  conquise  par  les 
Goths  de  Théodorich.  «  Bern  »  est  une  forme  germanisée  de  «Vérone». 
Si  c'est  cette  ville  qui  est  devenue,  de  préférence  a  toute  autre,  la 
résidence  ordinaire  de  Dietrich,  cela  tenait  sans  doute  à  ce  qu'elle 
était  la  première  cité  importante  qui  frappait  les  regards  des  Allemands, 
lorsque  les  guerres  du  moyen  âge  les  amenaient  en  Italie.  C'est  en  de 
.mandes  batailles  autour  de  Ba\enne  que  se  décide  le  sort  de  Dietrich 
Havenne  joua  un  rôle  important  dans  la  lutte  de  Théodorich  et 
d'Odoacre. 

L'n  écart  énorme,  il  faut  le  reconnaître,  se  produit  entre  l'histoire 
et  la  légende,  lorsque  celle-ci  fait  de  Théodorich  victorieux  et  tout- 
puissant  un  roi  détrôné  et  proscrit,  mais  cette  conception,  si  libre 
qu'elle  soit,  n'est  pas  entièrement  arbitraire.  Elle  repose  elle-même 
sur  des  faits.  Théodorich  avait  passé  environ  douze  ans  d 
enfance  et  de  sa  jeunesse  à  la  cour  de  Byzance.  Les  empereurs  d'Oneni 
avaient  à  se  défier  des  Goths.  leurs  turbulents   voisins.  Pour  assure. 
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ie  respect  des  traités,  ils  leur  demandaient  des  otages  pris  parmi  les 
ramilles  les  plus  illustres.  C'est  ainsi  que  Théodorich  vint  a  la  cour 
de  l'empereur  Léon.  Ensuite  il  mena,  pendant  \iii£t  années,  une  vie 
nomade,  une  vie  misérable  de  hasards  et  de  combats,  depuis  le  jour 
où  son  peuple  quitta  la  Sfésie  jusqu'à  celui  de  sa  victoire  sur  Odoacre 
à  Ravenne.  C'est  du  souvenir  de  ce  séjour  à  Ryzance  et  d'une  longue 
période  de  migrations  et  de  luttes  qu'est  née  la  conception  d'un 
Dietrich  exilé.  La  tradition  veut  que  cet  exil  ait  dure  de  trente  a 
trente-deux  ans.  C'est  le  chiflre  même  auquel  nous  arrivons,  si  nous 
ajoutons  les  douze  années  passées  à  Byzance  aux  vingt  années  de 
courses  et  d'aventures. 

La  légende  a  gardé  le  souvenir  des  luttes  de  Théodorich  et 
d'Odoacre,  non  seulement  en  localisant  en  Italie,  autour  de  Vérone  et 
de  Ravenne.  les  batailles  livrées  par  Dietrich,  mais  en  rappelant  des 
laits  précis.  Théodorich  avait  été  mis  dans  une  situation  critique  par  la 
trahison  de  Tufa  qui  avait  livré  une  partie  de  ses  troupes  à  Odoacre. 
Witege,  a  qui  Dietrich  avait  confié  la  garde  de  Ravenne,  ouvre  la 
ville  aux  ennemis.  Théodorich,  assiégé  à  Pavie,  est  délivré  par  les 
Wisigoths.  Dietrich  est  enfermé  a  Milan  et  sauvé  par  ses  amis. 

Si  c'est  chez  les  Huns  que  Dietrich  va  chercher  un  refuge,  ce  n'est 
point  la  une  invention  fantaisiste.  Des  rapports  étroits  existaient 
entre  les  Huns  et  les  Goths.  Ceux-ci  avaient  été  soumis  en  375  par 
les  hordes  barbares  venues  d'Asie,  et  leur  sujétion  dura  près  d'un 
siècle.  Elle  fut  assez  douce,  semble-t-il,  et  eut  plutôt  lecaractere  d'un 
vasselage  facile  à  supporter  que  celui  d'une  oppression.  Il  était  aisé 
à  la  légende  de  transformer  des  rapports  de  cette  sorte  en  une  amitié 
qu'elle  établit  entre  Dietrich  et  Attila. 

C'est  en  effet  auprès  d'Attila  que  se  rend  le  proscrit,  en  dépit  de 
l'histoire  qui  fait  mourir  le  roi  des  Huns  en  453,  deux  ans  avant  la 
naissance  de  Théodorich.  Cet  anachronisme  choquait  déjà,  nous  l'avons 
vu,  le  chroniqueur  Eckehard,  au  commencement  du  xu*  siècle.  Il  s'ex- 
plique d'abord  par  ce  fait  général  qu'Attila  prend,  dans  l'épopée  alle- 
mande, des  proportions  démesurées,  à  tel  point  qu'il  déborde  au  delà 
de  son  époque  et  envahit  les  siècles  voisins;  il  devient  le  représentant 
immuable  de  la  puissance  des  Huns.  Dans  le  cas  particulier  de  l'exil 
lie  Dietrich,  la  figure  d'Attila  se  substitue  en  outre  à  celle  de  l'empereur 
Léon  qui  avait  eu  Théodorich  comme  otage  à  sa  cour.  L'imagination 
populaire  voyait  le  monarque  grec  dans  un  vague  Orient  où  sa  figure 
indécise  dut  s'effacer  devant  l'imposante  et  encombrante  personnalité 
du  roi  des  Huns. 

I  ii   autre   anachronisme,   encore   plus   hardi,  ri    lait   de  Dietrich  le 
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contemporain  d'Ermanarich.  C'est  par  étapes  que  la  légende  en  est 
arrivée  à  supprimer  l'intervalle  qui  sépare  l'ancêtre,  mort  en  375, 
de  l'arrière-neveu  né  en  455.  Elle  se  conforme  d'abord  à  l'histoire 
en  donnant  Odoacre  pour  rival  à  Dietrioh.  C'est  le  nom  qu'a  gardé  le 
Hildebrandslied.  Puis  Odoacre  devient  un  neveu  d'Ermanarich  et 
pousse  son  oncle  à  déposséder  Dietrioh.  Enfin  Odoacre  disparaît;  son 
rôle  de  conseiller  criminel  est  joué  par  un  personnage  qui  porte  un 
autre  nom  et  qui  passe  à  l'arrière-plan.  Ermanaricb.se  substitue  com- 
plètement à  l'adversaire  véritable  de  Théodoricb.  Cependant  il  ne  va 
pas  jusqu'à  devenir  le  chef  d'une  nation  ennemh.  La  légende  se  rap- 
pelle qu'il  a  régné,  lui  aussi,  sur  les  Ostrogolhs.  Elle  le  représente 
comme  un  monstre  qui  sévit  contre  sa  propre  race. 

La  légende  est  animée  par  un  sentiment  national  très  vif.  Toute  la 
fierté  des  Goths  éclate  dans  la  glorification  de  Dietrich  à  qui  ne  résis- 
tent ni  les  Burgondes,  ni  les  Francs,  et  dont  le  nom  éclipse  celui  de 
Siegfried  lui-même.  Il  y  a  de  la  partialité  dans  cette  apologie.  On 
oublie  que  la  vie  de  Théodorich  ne  fut  pas  sans  tache,  qu'il  assassina 
déloyalement  son  rival  Odoacre,  qu'il  fît  mettre  à  mort  Boèoe  et 
Symmaque.  On  ne  lui  tient  pas  compte  de  ses  fautes  et  l'on  fait  de  lui 
un  type  de  droiture  et  de  bonté.  La  légende  s'inspire  d'une  tendance 
qui  se  manifestait  déjà  parmi  les  contemporains  de  Théodorich  et  qui 
consistait  à  donner  à  ses  qualités  un  caractère  merveilleux.  On  pré- 
tendait par  exemple  que,  sous  son  règne,  personne  n'eût  osé  s'appro- 
prier des  objets  d'or  ou  d'argent  perdus  par  un  autre;  leur  possesseur 
les  retrouvait,  après  des  mois,  à  la  place  où  il  les  avait  égarés,  tant 
on  savait  que  le  souverain  détestait  toute  injustice.  Qu'on  lise  le  pané- 
gyrique du  prince  prononcé  par  l'évèque  Ennodius.  Ce  discours 
pompeux  grossit  emphatiquement  les  mérites  de  Théodorich  et  lui 
donne  une  grandeur  surhumaine.  C'est  de  ce  culte  des  Goths  pour 
leur  roi  que  la  légende  est  issue;  elle  a  ses  racines  dans  leur  vie 
nationale;  elle  exprime  leur  enthousiasme  et  leurs  partis-pris.  Dès  lors 
elle  a  du  se  constituer,  du  moins  en  son  essence  première,  chez  les 
Goths  eux-mêmes.  Ce  n'est  pas  un  peuple  étranger  qui  aurait  exalté 
avec  tant  d'ardeur  le  représentant  de  leur  race.  Or  comme  la  puissance 
des  Goths  fut  détruite  en  Italie  dès  le  vi*  siècle  et  que  les  derniers 
survivants  de  la  nation  se  perdirent  rapidement  an  milieu  des  peuples 
établis  au  nord  des  Alpes,  c'est  au  vie  siècle  qu'il  faut  faire  remonter 
l'origine  de  la  légende.  Des  Goths  elle  passa  chez  les  Alamans,  leurs 
voisins  et  leurs  alliés,  où  elle  continua  de  se  développer  en  gardant 
le  même  esprit. 

Mais  à  côté  de  cette  tendance  à  idéaliser  le  héros,  un  courant  hostile 
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se  l'ait  sentir.  En  dehors  des  peuples  auxquels  il  faisait  la  guerre, 
Théodorich  avait  des  euoemis  puissants,  disposant  d'une  grande  force 
morale,  et  capables  de  troubler  l'éclat  de  sa  renommée.  C'était  le  clergé 
'■atholique.  Roi  des  Ostrogoths,  il  professait  la  religion  arienne.  Cela 
eût  suffi  pour  qu'il  eut  .1  redouter  les  foudres  de  l'Église.  En  outre,  il 
•■ut  des  difficultés  politiques  avec  la  papauté;  il  fut  obligé  d'user  de 
rigueur  a  l'égard  de  L'évêque  de  Rome,  Jean  I" .  qui  fut  mis  eu  prison 
et  mourut  au  cours  du  procès,  Les  partisans  du  Saint-Siège  ne  pou- 
vaient pardonner  a  Théodorich  une  conduite  semblable.  Sous  l'in- 
fluence tle  leurs  rancunes  des  traits  ténébreux  se  mêlèrent  a  la  figure 
idéale  qu'ébauchait  la  légende.  C'est  un  ermite  qui  aperçoit  L'âme  de 
Dietrich  au  milieu  des  flammes  d'un  volcan.  On  tend  à  voir  en  lui 
une  émanation  de  l'enfer;  on  rapporte  des  choses  étranges  sur  sa 
naissance  qui  aurait  eu  quelque  chose  de  diabolique;  il  devient  a  la 
lin  de  ses  jours  la  proie  du  diable. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  élément  démoniaque  qui  se  mêle,  sous 
l'influence  ecclésiastique,  a  la  légende  de  Dietrich  avec  une  autre 
-orte  de  merveilleux  qui  s'ajoute  au  premier  fonds  donné  par  l'his- 
toire :  je  veux  parler  de  la  partie  mythique. 

Uhland  et  d'autres  ont  voulu  voir  en  Dietrich  une  transformation 
du  dieu  germanique  Douar.  On  découvre  en  effet  des  ressemblances. 
Donar,  dieu  du  tonnerre,  a  combattu  et  terrassé  les  monstres  ;  les 
orages  qu'il  provoque  répandent  sur  la  terre  des  pluies  bienfaisantes. 
Dietrich  fait  de  même  la  guerre  aux  géants  et  aux  dragons  ;  une  de 
ses  victimes  a  des  blessures  si  graves  qu'elles  semblent  faites  par  la 
foudre.  Prince  pacifique,  il  semé  les  bienfaits  autour  de  lui.  Mais  de 
ces  traits  communs  aux  deux  personnages  il  ne  faudrait  pas  conclure 
que  l'un  est  dérivé  de  l'autre.  L'origine  de  Dietrich  est  essentiellement 
historique.  C'est  au  cours  du  développement  de  la  légende  que  des 
fictions  mythiques  se  sont  superposées  à  la  matière  épique  fournie 
par  l'histoire  transformée.  Dietrich  a  traversé  les  siècles,  entraînant 
sur  son  passage  des  fragments  de  légende  recueillis  à  droite  et  à 
gauche,  enrichis  sans  cesse  de  traits  nouveaux  que  les  imaginations 
ajoutaient  à  sa  physionomie  populaire.  Qu'on  lui  ait  attribué  certaines 
actions  pareilles  à  celles  que  la  mythologie  prêtait  à  Donar,  cela  est 
possible.  Mais  rien  n'autorise  à  voir  en  lui  l'hypostase  ou  le  succédané 
d'une  divinité. 

A  côté  des  anciens  souvenirs  mythologiques  qui  ont  pu  s'attacher  au 
nom  de  Dietrich,  se  placent  des  fictions  plus  récentes,  de  celles  que 
l'imagination  populaire  ne  cesse  de  produire  en  vertu  de  ce  pouvoir 
poétique  si  actif  aux  époques  naïves.  La  création  de  mythes,  c'est-à- 
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dire  la  personnification  des  forces  de  la  nature,  n'a  pas  pris  lin  avec 
le  paganisme.  Pendant  de  longs  siècles  ont  continué  à  se  former  des 
contes -de  monstres  vaincus  par  des  héros,  de  jeunes  filles  enlevées 
par  des  nains  ou  des  géants  et  délivrées  par  de  courageux  sauveurs. 
Ce  sont  des  exploits  de  ce  genre  qui  furent  mis  sur  le  compte  de  Die- 
trich,  surtout  à  partir  du  moment  où  la  légende,  soit,  oubliée,  soit 
dédaignée  par  les  classes  cultivées,  se  réfugia  chez  les  fustici.  Uni  and 
a  montré  comment  Dietrich,  a  cause  de  sa  bonté  pour  les  paysans, 
devait  jouir  d'une  popularité  spéciale  dans  les  campagnes.  Dans  ce 
milieu  simple  on  fit  de  lui  le  héros  d'aventures  extraordinaires,  le 
destructeur  des  êtres  malfaisants  dont  les  imaginations  poétiques  ou 
superstitieuses  peuplaient  la  terre.  Parfois  on  rattachait  a  lui  d'an- 
ciennes traditions  locales.  C'est  ce  qui  se  fit  notamment  dans  le  Tyrol 
ou  était  répandue  la  légende  du  roi  des  nains  Laurin  ;  c'est  Dietrich 
qui  devint  l'adversaire  et  le  vainqueur  de  ce  redoutable  personnage. 
MEckenlied  est.  comme  le  poème  de  Laurin,  pour  ne  citer  que  les 
principaux  de  ceux  qui  traitent  la  légende  fabuleuse,  un  exemple  de 
fictions  populaires  cristallisées  autour  de  Dietrich. 

Il  faut  remarquer  toutefois  qu'une  partie  des  aventures  mythiques 
attribuées  à  Dietrich  sont  des  inventions  libres  des  jongleurs  et  qu'on 
leur  ferait  trop  d'honneur  si  l'on  voulait  y  voir  les  formes  d'une 
poésie  naïve,  provoquée  par  le  spectacle  des  phénomènes  de  la 
nature. 


Nous  venons  de  tracer  les  grandes  lignes  d'une  étude  sur  Dietrich 
de  Bern.  L'objet  de  notre  cours  sera  l'examen  détaillé  des  documents 
qui  ont  transmis  la  légende.  11  sera  logique  de  commencer  par  les 
plus  anciens,  par  ceux  où  la  légende  apparaît  encore  en  voie  de  for- 
mation, ce  sont  :  le  Hildebrandslied ,  les  poèmes  anglo-saxons  et 
quelques  textes  latins.  Cet  ordre  chronologique  ne  pourra  pas  être 
maintenu  lorsque  nous  arriverons  aux  œuvres  du  xm*  siècle,  dont  la 
date  est  trop  souvent  incertaine.  11  vaudra  mieux  alors  observer  tout 
d'abord  la  division  générale  que  nous  avons  établie  entre  la  légende 
historique  et  la  légende  fabuleuse  et  commencer  par  les  œuvres  qui 
exposent  la  première,  puisqu'elle  est  la  plus  ancienne.  Nous  considé- 
rerons dans  la  vie  de  Dietrich  un  certain  nombre  de  moments  aux- 
quels nous  rapporterons  non  seulement  les  poèmes  allemands,  mais 
encore  la  Thidrekssaga  et  les  sources  latines.  Nous  verrous  ainsi 
successivement  la  généalogie  de  Dietrich,  sa  première  guerre  avec 
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Emanarich,  son  départ  d'Italie,  son  séjour  chez  Attila ,  la  bataille  de 
Ravenne,  sa  rencontre  avec  Siegfried,  l'épisode  de  la  mort  de  son 
jeune  champion  Alpharl,  le  rôle  de  ses  principaux  adversaires,  Erma- 
narich,  Wilege  et  Heime.  Passant  ensuite  aux  poèmes  qui  trailent  la 
matière  fabuleuse,  nous  montrerons  Dietrich  aux  prises  avec  les  nains 
de  Laurin  et  de  Goldemar,  avec  les  géants  de  VEckenlied,  de 
Sigenot  et  de  Virginal.  Nous  terminerons  par  les  récits  de  sa  mort 
mystérieuse. 

Sur  tous  ces  points,  nous  nous  efforcerons  de  dégager  la  tradition 
primitive,  autant  du  moins  que  nous  pouvons  arriver  à  nous  la  repré- 
senter, et  de  déterminer  les  fictions  postérieures  qui  l'ont  peu  à  peu 
développée  et  modifiée  II  sera  curieux  d'observer  comment  le  champ 
de  la  légende  s'est  agrandi,  comment  le  cycle  de  Dietrich  est  entré  en 
contact  avec  celui  des  Nibelungen  ou  celui  d'Ermanarich.  L'apprécia- 
tion esthétique  sera  parfois  un  moyen  de  reconnaître  l'âge  des  poèmes 
ou  de  discerner,  dans  une  même  œuvre,  les  parties  authentiques, 
c'est-à-dire  celles  -qui  rendent  fidèlement  l'esprit  de  la  vieille  épopée, 
des  inventions  arbitraires  des  époques  de  décadence.  Mais  elle  ne 
trouvera  pas  à  s'exercer  sur  des  monuments  qui  excitent  l'admiration 
comme  le  Nibelungenlied  ou  le  poème  de  Gudrun.  L'intérêt  d'une 
étude  sur  Dietrich  de  Bern  est  surtout  d'ordre  historique  et  critique. 
On  est  moins  captivé  par  la  valeur  littéraire  des  œuvres  que  par 
l'attrait  qu'on  éprouve  a  suivre  dans  les  phases  de  son  développe- 
ment une  figure  qui  tenait  une  place  extraordinaire  dans  la  vie 
poétique  de  l'ancienne  Allemagne. 
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COMPTE    RENDU 

DE  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  2  MAI    1904 


Présidence  de  M.  Jules  Cambe fort,  président. 

La  réunion  de  l'Assemblée  générale  et  du  Comité  a  eu  lieu  le  i  mai 
1904,  à  8  h.  du  soir,  au  local  de  la  Société,  16,  rue  du  Plat,  sous  la 
présidence  de  M.  Jules  Cambefort,  président. 

Absents  excusés.  — ■  MM.  Ad.  Bouvier,  Dr  Bérard,  Besse,  Caillemer, 
D'Claudot,  directeur  de  l'École  de  Santé  militaire,  Dr  Lannois,  Perrin. 

Étaient  présents  :  M.  le  Recteur,  MM.  Oberkampff,  Ennemond  Morel, 
vice-présidents;  Coignet,  trésorier;  Garin,  secrétaire;  MM.  Déperet, 
Ducros  (Jean-Baptiste)  ;  Dr  V.  de  Laprade,  Rigollot,  Bouvier,  secré- 
taire général  de  la  Société;  Mariéjol,  secrétaire  général  du  Bureau,  etc. 

Le  président  annonce  la  nomination  de  M.  Bouvier,  professeur  à  la 
Faculté  de  Droit,  comme  secrétaire  général  de  la  Société,  en  rempla- 
cement de  M.  Zimmermann,  démissionnaire. 

M.  Bouvier  lit  le  rapport  sur  l'état  moral  de  la  Société. 

RAPPORT  DU  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL 

Messieurs, 

Je  suis  chargé  de  vous  exposer  brièvement,  au  nom  de  M.  Mariéjol, 
secrétaire  général  du  bureau,  et  sur  sa  délégation  expresse,  la  situation 
de  notre  Société. 

Le  grand  événement  de  l'année  écoulée  a  été  pour  nous  la  visite 
de  la  Société  franco-écossaise.  Les  membres  français  de  la  Socu-te 
avaient  été   merveilleusement  reçus  en  Ecosse  en  1897  ;  il  s'agissait 
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d'organiser  pour  les  membres  écossais  une  réception  moins  grandiose 
petlt-élre,  mais  non  moins  cordiale. 

L'Université  lyonnaise  et  la  Société  des  Amis  de  l'Université  se  sont 
partage  la  lâche  et  ont  élaboré  un  programme  fort  bien  compris  pour 
la  journée  du  samedi  12  septembre  1903. 

La  Société  franco-écossaise  n'a  passé  en  effet  qu'un  jour  a  Lyon; 
l'objet  principal  de  son  voyage  en  France  était  Grenoble  et  ses  envi- 
rons. La  matinée  a  été  consacrée  aux  bâtiments  de  l'Université  et  au 
Musée  des  Tissus,  l'après-midi  aux  aqueducs  de  Baunand  et  de  Chapo- 
nost,  c'est-à-dire  a  l'une  des  plus  belles  parties  des  environs  de 
Lyon,  la  soirée  au  grand  dîner  offert  par  notre  Société.  Il  y  aurait 
mauvaise  grâce  a  vanter  nous-mêmes  outre  mesure  l'accueil  réservé 
par  nous  à  nos  amis  d'Ecosse.  Ou  me  permettra  cependant  de  constater 
la  cordialité  et  le  luxe  généreux  et  large  de  la  réception  que  nous 
leur  avons  offerte.  La  journée  du  \i  septembre  à  été  admirablement 
remplie,  grâce  au  dévouement  et  aux  efforts  de  notre  président  et  de 
ceux  qui  l'ont  secondé,  et  les  fêtes,  trop  courtes,  de  Lyon  ont  été  une 
digne  préface  a  celles  qui  attendaient  les  Ecossais  a  Grenoble. 

La  Société  des  Amis  de  l'Université  a  ainsi  affirmé,  dans  celte  cir- 
constance, son  activité  et  son  rôle  nécessaire  danstoutesles  solennités 
intéressant  l'Université  lyonnaise.  Sa  vitalité  s'est  encore  révélée 
dans  l'organisation  des  huit  conférences  publiques  qui  ont  été  faites 
dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Faculté  de  Médecine.  Elles  ont  été 
suivies  par  un  public  plus  nombreux  encore  peut-être  que  les  années 
précédentes. 

Parmi  les  conférenciers  parisiens,  M.  Edmond  Pottier  a  évoqué 
l'époque  lointaine  de  la  civilisation  crétoise  et  les  fouilles  de  Cnossos  ; 
M.  Raphaël  Hlanchard  a  indiqué,  d'une  façon  particulièrement  bril- 
lante, les  modes  de  transmission  des  maladies  par  les  insectes  ; 
M.  André  Lichtenberger  a  décrit  la  crise  actuelle  du  roman  eu  France  ; 
M.André  Hallays  s'est  montré  le  défenseur  à  la  fois  spirituel  et  éner- 
gique des  monuments  du  passe.  Tous  ont  obtenu  un  succès  mérité. 

Les  conférenciers  lyonnais  n'en  ont  pas  eu  moins,  et  j'insiste  avec 
plaisir  sur  ce  point  que  l'annonce  de  leurs  causeries  a  toujours  rempli 
la  salle  comme  l'annonce  d'une  conférence  faite  par  un  étranger. 
Notre  Société  est  arrivée,  par  le  choix  de  ses  conférenciers  et  des 
sujets  traités,  a  avoir  un  auditoire  assidu.  M.  Cresson  s'est  tiré  avec 
aisance  des  difficultés  qu'il  y  avait  à  exposer  les  idées  philosophiques 
de  Maurice  Maeterlinck  ;  M.  Depéret  a  retracé  les  débuts  de  la  vie  sur 
le  globe  et  les  obstacles  que  les  savants  rencontrent  pour  les  consta- 
ter ;  M.  Baldensperger  a  dégagé  les  différentes  manières  dont  la  litté- 
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rature  française  avait  représenté  successivement  l'Angleterre  et  les 
Anglais  ;  enfin  M.  Courmont  a  raconté  une  charmante  excursion  dans 
la  haute  Egypte. 

Plusieurs  de  ces  conférences  ont  été  accompagnées  de  projections. 
Il  serait  injuste  de  ne  pas  dire  avec  cpielle  habileté  elles  ont  été 
présentées  par  M.  Louis,  l'aimable  directeur  du  Laboratoire  central  de 
photographie  a  l'Université. 

Malheureusement  elles  ne  sont  pas  toutes  reproduites  dans  notre 
Bulletin.  Plusieurs  de  nos  conférenciers  étrangers  nous  ont  priés  de 
ne  pas  publier  le  texte  de  leurs  conférences.  D'autre  part  le  Bulletin 
n'a  encore  paru  (pie  deux  fois  cette  année.  Mon  prédécesseur  signa- 
lait déjà,  à  l'Assemblée  générale  de  1903,  le  retard  dans  l'apparition 
des  fascicules.  Il  est  à  présumer  et  à  souhaiter  que  ce  retard  reste 
une  exception. 

Le  rapport  de  M.  le  trésorier  vous  fera  connaître  la  situation  finan- 
cière de  notre  Société.  Vous  pourrez  constater,  Messieurs,  qu'elle  est 
aussi  prospère  que  l'année  dernière.  Le  nombre  de  nos  adhérents 
n'augmente  pourtant  pas  très  rapidement.  Il  est  assez  difficile  de 
vous  dire  le  chiffre  exact  des  sociétaires  ;  un  certain  nombre  de  coti- 
sations n'ont  pas  été  payées,  et  on  ne  peut  savoir  encore  si  le  refus  de 
les  acquitter  est  définitif  ou  ne  s'applique  qu'à  la  présente  année.  Il 
est  bon,  dans  tous  les  cas,  que  tous  agissent  pour  le  recrutement  de 
la  Société  :  son  avenir  dépend  de  l'énergie  et  du  dévouement  que 
chacun  déploiera  en  ce  sens.  Il  y  aura  lieu  d'examiner  également,  à 
mon  avis,  a  combien  d'entrées  aux  conférences  doit  donner  droit 
chaque  cotisation.  Jusqu'à  présent,  chaque  carte  a  donné  droit  a  deux 
entrées.  Mais  il  arrive  fréquemment  qu'une  famille  de  trois  ou  quatre 
personnes  se  présente  aux  conférences,  et  les  préposés  à  la  porte 
hésitent  souvent  entre  une  indulgence  contraire  au  règlement  et  une 
sévérité  peut-être  peu  habile.  J'appelle  l'attention  du  bureau  sur  la 
solution  vraiment  pratique  à  trouver. 

Il  me  reste  à  vous  remercier,  Messieurs,  d'avoir  bien  voulu  me 
désigner  comme  secrétaire  général  de  votre  Société.  C'est  une  lourde 
tâche  que  vous  m'avez  confiée,  rendue  plus  difficile  encore  par  les 
souvenirs  de  l'activité  de  mon  prédécesseur.  Je  vous  suis  reconnais- 
sant de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait,  et  vous  pouvez  compter  «pie 
je  travaillerai,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  au  développement  et  a 
la  prospérité  de  la  Société  des  Amis  de  l'Université  lyonnaise. 

POUB  LE  SÉCRÉTA IRB   CK.NKRAI.   DU    BUREAU, 

Le  Secrétaire  général  île  la  Société, 
Emile  Houvikr. 
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M.  Cambefort  remercie,  au  nom  de  l'Assemblée,  M.  Bouvier,  dont 
il  availpu  apprécier  déjà  le  zèle  et  l'activité  pendant  les  fêtes  franco- 
écossaisses. 

Il  donne  la  parole  à  M.  Goignet,  trésorier,  pour  la  lecture  de  son 
rapport  sur  l'exercice  financier  de  1903-1904. 


RAPPORT  DU  TRÉSORIER 

Messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  le  résumé  des  comptes  de  votre 
Société  pour  l'année  1903  : 


RECETTES 

Cotisations  1902-1903.  . 
Intérêts  et  coupons  .  . 
Subventions  reçues  de  : 
Ministre  des  ktu-Arti  i.M 

Calibre  a  Commerce.  Jjjjjj  i  Î.'M 
Uiseil  beoenl 5 00 

Pris  sur  le  fonds  des  An- 
nales   

Recettesextraordinaires  : 

Souscription  pour  récep- 
tion de  la  ligue  franco- 
écossaise  

Contribution  Université 
aux  frais  de  voitures. 

Profits  et  pertes  —  Exer- 
cice 1902 

Profits  et  pertes  —  Exer- 
cice 1903 


7.865  » 
3.533  90 


5.200  » 


440  50 


2.556  » 


100  » 


217  65 


61   60 


19.974  65 


DEPENSES 

Solde  des  dépenses  1902 
payé  par  le  compte 
Chabrières  -  More!  en 
1903 

Payé  aux  Annales  .   . 

Subventions  données. 

Bulletin  et  impressions 

Conférences 

Traitements  et  frais  de 
banque  .    .   

Location 

Impôts,  éclairage,  frais 
de  bureau 

Dépenses  '  extraordinai- 
res : 

Frais  de  la  réception 
franco-écossaise  .  .  . 


217 

66 

440 

50 

li 

.120 

» 

2 

.150 

95 

1 

.523 

85 

945 

15 

400  20 

476  35 


2.700  » 


19.974  65 


Les  receltes  n'ont  pu  cette  année  équilibrer  les  dépenses.  L'excé- 
dent de  dépenses  a  été  de  217  fr.  65,  incombant  en  réalité  h  l'exercice 
1902,  et  de  61  fr.  60  pour  l'exercice  1903.  L'ensemble  de  ces  deux 
sommes,  soit  279  fr.  25,  a  été  prélevé  sur  notre  compte  «  Excédent  de 
profits  et  pertes  >  qui  renferme  les  bénéfices  accumulés  des  exercices 
précédents  et  qui  est  ainsi  réduit  de  3.757  fr.  95  a  3.478  fr.  70. 

Vous  avez  remarqué  cette  année  une  dépense  extraordinaire  de 
2.700  francs  pour  les  frais  de  réception  de  la  ligue   franco-écossaise. 
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Grâce  à  une  souscription  ouverte  auprès  de  quelques-uns  de  vos 
membres,  qui  a  produit  2.556  francs,  et  à  une  subvention  aux  frais 
de  voitures  de  100  francs  faite  par  l'Université,  la  dépense  nette 
incombant  au  budget  de  votre  Société  n'a  été  en  définitive  que  de 
44  francs. 

Donation  Gillet.  —  Cette  année,  M.  Joseph  Gillet  vous  a  fait  une 
nouvelle  donation  de  10.000  francs  qui,  jointe  à  celle  de  20.000  francs 
anciennement  faite,  constitue  un  capital  de  30.000  francs,  dont  les 
revenus  sont  spécialement  affectés  à  l'octroi  de  bourses  de  vovase 
pour  un  élève  de  l'École  de  chimie  industrielle. 

Votre  bureau  a  acquis  pour  représenter  ce  capital  20  obligations 
des  Mines  de  la  Loire.  Le  prix  d'acquisition  a  été  de  10.200  francs, 
de  sorte  que  le  capital  de  la  donation  est  aujourd'hui  en  réalité  de 
30.200  francs.  \ous  avons  prélevé  ces  200  francs  d'excédent  sur  les 
revenus  de  cette  donation,  et  les  titres  de  cette  donation  (40  actions 
des  Logements  économiques  et  20  obligations  des  Mines  de  la  Loire) 
ont  été  déposés  à  la  Société  Lyonnaise  à  un  compte  spécial. 

Pour  la  première  fois,  les  revenus  accumulés  de  ce  compte  ont 
permis  de  décerner  une  bourse  de  2.700  francs  à  M.  Roche,  élève  dis- 
tingué de  l'École  de  chimie  industrielle,  qui  va  compléter  son  ins- 
truction en  Allemagne.  M.  Joseph  Gillet  a  fait  don  d'une  somme  de 
369  fr.  20  pour  parfaire  le  montant  de  la  bourse,  au  moment  où  elle 
a  été  attribuée  par  votre  comité.  Un  acompte  de  300  francs  a  seule- 
ment été  payé  dans  l'année  1903.  Les  receltes  et  dépenses  de  ce 
compte  spécial  pour  l'année  1903  se  présentent  donc  de  la  façon 
suivante  : 


RECETTES 

Intérêts  et  coupons  .    . 
Don  de  M.  Gillet.   .    .   . 


776  4b 
369  20 


1.145  6b 


DEPENSES 


Versé  au  compte  capital 

de  la  donation.   .    .    . 

200 

» 

Premier  paiement  de  la 

bourse  Roche   (2.700) 

300 

» 

Frais  d'acquisition  de  20 

13 

85 

Frais  de  banque.   .   .   . 

16 

45 

Accroissent,  du  compte 

61b 

35 

1.14b  6b 


L'accroissement  de  615  fr.  35  joint  au  solde  fin  1902,  qui  était  de 
1.564  fr.  10,  porte  la  somme  disponible  au  31  décembre  1903  à 
2.179  fr.  45. 
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Il  reste  à  payer  sur  la  bourse  votée  de  2.700  francs  une  somme  de 
i?.400  francs.  I. a  différence  sera  plus  que  couverte  en  1904  par  les 
intérêts  du  capital  de  la  donation. 

Votre  bilan  au  31  décembre  1903  s'établit  en  définitive  de  la  façon 
suivante  : 


ACTIF 

172  actions  Logements 
économiques.    .    .    . 

I  i  obligations  Dombcs 
3  0  0 

Donation  Gillét  capital  : 

40  actions  Logera,  fcoiom. . .     20.000 
îOoklig.  Miwsde  laLoiw..     10.200 

Revenus  de  la  donation 
Gillet  :  solde  dispo- 
nible à  la  Société 
Lyonnaise 

Capitaux    disponibles  : 

A  la  Société 

Lyonnaise    9.758  4b 

En  caisse  eh. 
le  trésorier      733  35 

A  recouvrer: 

4*  trimestre 
1903  de  la 
subvention 
du  Ministre 
des  Beaux- 
Arts    ...       500     » 


86.: 


40 


1  25 


30.200 


2.179.45 


10.991  80 
136.119  90 


PASSIF 


Fonds  capital  au  31  dé- 

cembre   1903.   .    .   . 

92 

748 

85 

Capital  de  la  donation 

Gillet 

30 

200 

» 

Compte  «  Revenus  de 

la  donation  Gillet  »  : 

Au    1er  jan- 

vier 1903.     1.564  10 

Accroisse  m. 

dudit,  en 

1903.    .    .         615  35 

o 

179 

45 

Cotisations  1903-1904: 

Acompte  encaissé.    .   . 

7 

000 

» 

Compte  <•  Annales  ».   . 

513 

ti) 

Excédent  des  profits  et 

3 

478 

70 

136.119  90 


PROFITS  ET  PERTES  (décomposition  de  l'excédent) 

Excédent  des  profits  et  pertes  à  fin  1902 3.757  95 

Perte  de  l'exercice  1902  (solde) 217  65  /  0>0  0.. 

Perte  de  l'exercice  1903 61  60  v 

Excédent  des  profits  et  pertes  à  fin   1903 3.478  70 

Vous  remarquerez  sur  ce  bilan  que  nous  avons  séparé  votre 
compte  capital  ordinaire  du  capital  de  la  donation  Gillet,  ce  qui  vous 
explique  son  chiffre  réduit  à  92.748  fr.  65. 

Votre  passif  comporte  un  compte  d'ordre  des  cotisations  de  l'année 
1901,  montant  à  7.000  francs, acompte  encaissé  à  la  fin  de  décembre. 
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Cet  acompte  vous  explique  le  chiffre  élevé  disponible  au  21  décembre 
à  la  Société  Lyonnaise. 

Votre  situation  financière  est  donc  sensiblement  la  même  que  l'an 
dernier. 

Au  contraire,  vous  constaterez  que  les  cotisations  de  l'année  1902- 
1903  n'ont  été  que  de  7.865  francs  contre  7.920  francs  l'année  pré- 
cédente, chiffre  qui  était  déjà  en  baisse  sur  les  années  précédentes. 

Enfin  la  réserve  pour  le  compte  Annales  n'est  plus  au  31  décembre 
1903  que  de  513  fr.  10  et  il  faudra  songer  à  reporter  une  annuité  au 
budget  ordinaire  pour  cette  dépense. 

Pour  compléter  le  tableau  de  vos  finances,  nous  vous  donnerons  le 
détail  de  vos  subventions  aux  divers  enseignements  de  l'Université, 
et  qui  ont  été  de  11.120  francs  contre  10.420  francs  l'an  dernier. 

DÉTAIL   DES    SUBVENTIONS 

Lettres.  —  Revue  de  Philologie 300  » 

Cours  d'Histoire  de  Lyon.    .    .       1.500  » 

Cours  d'Histoire  de  l'Art  moderne 5.000  » 

Cours  de  langue  et  de  littérature  italiennes. 1.500  » 

Conférences  de  littérature  et  d'histoire 750  » 

Droit.  —  Cours  d'introduction  à  l'étude  du  Droit 500  » 

Conférence  préparatoire  à  l'agrégation. 750  » 

Sciences.  —  Cours  d'anthropologie 250  » 

Médecine.  —  Dr  Courmont   pour  l'achat  d'un  appareil  enre- 
gistreur   500  » 

Divers.  —  Société  du  Sauvetage  de  l'enfance .  20  » 

Œuvre  dps  Étudiants  étrangers,  à  valoir  sur  la  subvention 

votée  de  100  francs 50  » 

Lyon,  le  23  janvier  1904.  J.  Coignet. 

Le  rapport  est  approuvé  et  des  remerciements  adressés  à  M.  Coignet. 

Après  le  vote  du  budget,  M.  Depéret  demande  si  les  Annales  n'au- 
ront plus  droit  à  une  subvention  annuelle.  Le  président  répond  que 
le  budget  des  Annales  est  désormais  fondu  dans  le  budget  général, 
mais  le  Bureau  examinera  toujours  avec  une  sympathie  bienveillante 
toute  demande  qui  lui  viendra  de  la  direction  des  Annales. 

Le  président  fait  part  à  l'Assemblée  du  renouvellement  du  bail. 

Il  communique  à  l'Assemblée  la  lettre  d'un  de  ses  membres,  qui 
voudrait  que  les  cartes  d'entrée  aux  conférences  de  la  Société  fussent 
désormais  nominatives. 
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L'Assemblée  ne  croit  pas  pouvoir  changer  l'ancien  usage. 
On  procède  au  renouvellement  du  tiers  des  membres  sortants.  Sont 
réélus  à  L'unanimité  : 

MM.  Bérard.  MM.  Faure. 

Hl'GOUNENQ.  LORTBT. 

CiARIN.  PERMEZEL. 

Mariéjol.  PiLA(Ulysse). 

Appleton.  Le  Président  de   l'As- 

Bakrier.  sociation    des   ÉlU- 

Cbabot.  diants. 
Clédat. 

M.  BorviÊR,  secrétaire  général  de  la  Société,  est  nommé  membre  du 
Comité  à  la  place  de  M.  Tessandier.  nommé  trésorier  général  de  la 
Gironde. 

La  séance  est  levée  à  9  heures  et  demie. 
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Séance  du  4  février  1904 
Présidence  de  M.  le  Recteur 

Absents  excusés  ;  MM.  André  et  Flamme. 

Le  Conseil  procède  au  renouvellement  de  son  bureau  :  M.  Cail- 
lemer  est  élu  vice-président  et  M.  Gourmont,  secrétaire. 

Le  Conseil  nomme  ses  commissions  ordinaires  : 

Commission  des  affaires  contentieuses  et  disciplinaires  :  M.  le  Rec- 
teur et  MM.  les  doyens. 

Commission  des  Annales  :  MM.  Hugounenq,  Coville,  Allègre, 
Depéret,  Gouy,  Lameire,  Mayet,  Pic  (Paul). 

Commission  de  la  Ribliothèque  :  MM.  Caillemer,  Florence,  Kœhler, 
Lambert,  Sambuc,  Vessiot,  Legrand  et  Mariéjol. 

Appelé  à  faire  des  propositions  pour  le  décanat  de  la  Faculté  de 
Médecine,  le  Conseil  présente  en  première  ligne  M.  Lortet  par  1 1  voix 
sur  12  votants;  en  deuxième  ligne,  M.  Rondet  par  8  voix  sur 
12  votants. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  adopté. 

M.  le  Recteur  fait  les  communications  suivantes  : 

M.  Charléty  est  nommé  professeur  d'histoire  de  Lyon.  La  section 
permanente  fait  seulement  observer  que  si  une  partie  des  subven- 
tions qui  assurent  le  fonctionnement  de  cette  chaire  venait  à  faire 
défaut,  c'est  à  l'Université  et  non  à  l'Etat  qu'incomberait  la  charge  de 
les  remplacer. 
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M.  Ceccaldi  a  été  nommé  secrétaire  des  Facultés  de  Médecine  et  des 
S<  iences.  Le  Conseil  décide  de  charger  M.  Ceccaldi  des  fonctions  de 
secrétaire  de  l'Université  et  de  lui  allouer  un  supplément  de  traite- 
ment de  500  francs. 

Sont  maintenus  dans  les  fonctions  de  chargés  de  cours  :  MM.  Lam- 
bert (droit  international  privéj;  Huvelin  (droit  romain);  Brouilhet 
(économie  politique).  M.  Merlin  est  nommé  aide-astronome  à  l'Obser- 
vatoire. 

Diverses  subventions  ont  été  accordées  par  le  Ministre  :  2.000  francs 
à  M.  Lechat  pour  acquisition  de  moulages  en  Italie;  5.000  francs  à 
M.  Testut  pour  le  Musée  d'anatomie;  500  francs  à  M.  Dubois  pour 
le  Laboratoire  de  Tamaris. 

MM.  les  professeurs  Flurer,  Pic,  Barbier,  Vessiot  et  Legouis  ont  été 
l'objet  d'une  promotion  de  classe;  le  traitement  de  M.  Lespagnol  a  été 
porte  de  4.500  à  5.000  francs;  celui  de  M.  Luizet  de  4.000  à  4.500  fr. 
Un  certain  nombre  de  garçons  ont  reçu  des  augmentations. 

Le  Conseil  émet  un  avis  favorable  à  l'exemption  du  droit  d'inscrip- 
liou  en  faveur  de  M.  Kérim  Khan,  sujet  persan,  élève  à  l'École  du 
Service  de  Santé  Militaire. 

M.  Curny  est  nommé  architecte  du  Conseil  de  l'Institut  de  Chimie. 

En  ce  qui  concerne  le  legs  Crouzet,  le  Conseil  émet  un  avis  favora- 
ble à  la  vente  de  la  maison. 

M.  Caillemer  propose  de  faire  examiner  par  les  pompiers  le  service 
d'incendie,  afin  de  s'assurer  de  son  bon  fonctionnement.  A  cette  occa- 
sion, M.  Lortet  soulève  la  question  des  rapports  du  questeur  de  la 
Faculté  de  Médecine  avec  les  garçons  de  la  Bibliothèque.  Il  désirerai! 
que  le  questeur  pût  exercer  sa  surveillance  sur  le  service  de  la 
Bibliothèque,  etc.,  le  Becleur  déclare  qu'il  examinera  la  question, 
mais  qu'il  fait  toutes  ses  réserves  sur  la  possibilité  de  soumettre 
à  la  surveillance  de  l'administration  de  la  Faculté  de  Médecine  le 
service  de  la  Bibliothèque  de  l'Université. 

Le  Recteu)-.  président  du  Conseil  de  l'Université, 

G.  Compayré. 
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Séance  ne  3  mars  1904 
Présidence  de  M.  le  R prieur. 

Absents  :  MM.  Loriot,  André  et  Flamme. 

Le  Conseil  approuve  le  projet  de  monument  funéraire  de  M.  Cfouzel 
préparé  par  M.  Chelles,  marbrier  a  Sain t-Genis-La val,  et  dont  le  devis 
s'élève  à  350  francs. 

M.  le  Recteur  fait  les  communications  suivantes  : 

M.  Lorlet  a  été  nommé,  le  H  février  dernier,  doyen  de  la  Faculté  de 
Médecine  pour  une  période  de  trois  ans. 

M.  Lortet  est  chargé,  en  outre,  d'une  mission  en  Egypte, du  24  février 
au  15  avril. 

M.  Holleaux  est  nommé,  à  partir  du  18  février  1904.  directeur  de 
l'École  d'Athènes,  pour  une  durée  de  six  ans. 

MM.  Flurer,  Hugounenq,  Vignon  et  Regnaud  sont  nommés  asses- 
seurs des  doyens  des  Facultés  de  Droit,  de  Médecine,  des  Sciences  et 
des  Lettres. 

L'Université  de  Lvon  recevra  la  visite  de  M.  Rill,  Anglais,  chargé 
de  mission. 

Des  augmentations  de  traitement  ont  été  accordées  à  plusieurs 
chefs  de  travaux  ou  préparateurs,  savoir  : 

Médecine  :  MM.  Dévie,  porté  à  2.500  francs;  Bretin,  à  1.800  francs; 
Vignard.  à  1.800  francs;  Royet.à  1.500  francs:  Patel,  a  1.500  francs; 
Piery,  à  1.200  francs;  Mardelis,  à  1.200  francs;  Tolot,  à  1.200  francs: 
Mayet,  à  1.200  francs;  Molin.  à  1.200  francs. 

Lettres  :  M.  Renel,  porté  à  5.500  francs. 

Sciences  :  MM.  Levavasseur,  porté  à  4.500  francs;  Riche,  à  3.500  fr.  ; 
Couvreur,  à  3.500  francs;  Chifflot,  a  3.500  francs;  Beauverie,  à 
3.000  francs; Cotton, à  2.700  francs;  Massnnnat.à  2.400  francs;  Pierron, 
à  2.100  francs;  Thovert,  a  2.100  francs;  Perroy.  à  1  .S00  francs;  Bonnet, 
à  1.800  francs;  Lagrula,  a  1.800  francs:  Meunier,  à  3.000  francs;  Vail- 
lant, à  3.000  francs;  Seyewetz,  à  2.500  francs. 

Le  prix  Letiévant  (750  francs)  a  été  décerné  à  M.  Viannay. 

M.  Bonzon  a  donné  une  somme  de  1.000  francs  aux  Amis  de  l'Uni- 
versité pour  permettre  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon  de  colla- 
borer pendant  deux  ans  (1905-1900)  ;i  la  Revue  Germanique.  Le 
Conseil  décide  que  l'Université  ne  saurait  être,  de  ce  fait,  engagée 
pour  la  suite. 

M.  Courmont  attire  l'attention  du  Conseil  sur  la  situation  des 
garçons  de  la  Faculté  de  Médecine  qui  sont  payés  par  L'Université.  Il 
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voudrait  que  ceux-ci  pussent  monter  de  classe  comme  les  garçons 
payes  par  l'État.  Les  moins  payés  de  ces  derniers  ont  1.300  francs  et 
peuvent  atteindre  1.500  francs,  alors  que  ceux  de  l'Université  n'ont 
que  1.200  francs  sans  pouvoir  espérer  davantage.  Le  Conseil  décide 
que  les  deux  plus  anciens  garçons  de  la  Faculté  de  Médecine  payés 
par  l'Université  recevront  une  augmentation  de  100  francs. 

Le  Recteur  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Lechat  relative  aux 
envois  de  momies  qui  sont  faits  d'office  de  Paris  et  aux  frais  de  l'Uni- 
versité de  Lyon.  M.  Lechat  déclare  qu'il  serait  souhaitable,  avant  de 
les  expédier,  de  consulter  les  intéressés  sur  l'opportunité  de  l'envoi. 
Le  Conseil  s'associe  au  voeu  de  M.  Leohat. 

M.  le  Rec'eur  expose  que  du  1"  janvier  au  19  février  les  droits 
d'études  ont  diminué  de  1.415  francs  sur  la  période  correspondante 
de  1002;  par  contre,  les  droits  d'inscription  ont  augmenté  de 
1.400  francs.  Les  droits  de  travaux  pratiques  (Médecine)  ont  diminué 
de  1.070  francs:  les  droits  de  travaux  pratiques  (Sciences)  ont  aug- 
menté de  540  francs;  les  droits  d'examens  ont  diminué  de  310  francs, 
les  droits  de  bibliothèque  de  502  francs. 

En  ce  qui  concerne  le  paiement  de  la  dernière  annuité  due  à  la 
maison  Leau  (Remillieux,  Gelas  et  Gaillard)  pour  l'installation  des 
appareils  de  chauffage,  le  Conseil  décide  de  n'effectuer  le  paiement 
que  le  1"  ianvier  1905,  après  que  de  nouveaux  essais  auront  pu  avoir 
lieu  en  décembre  1904.  . 

Une  somme  de  131  francs  reste  à  payer  pour  les  calorifères  de  la 
Faculté  fies  Lettres,  ainsi  qu'une  somme  de  28  francs,  prix  d'une 
inscription  sur  la  plaque  des  bienfaiteurs. 

Examinant  l'état  d'emploi  des  ressources  qui  lui  est  présenté,  le 
Conseil  décide  : 

1°  Que  la  somme  de  755  francs  due  par  l'Institut  de  Chimie  pnnr 
consommation  supplémentaire  d'eau  sera  rapportée  au  compte  des 
Laboratoires  installés  dans  l'Institut  de  Chimie; 

2°  Que  le  solde  de  291  francs  de  la  Faculté  de  Droit  lui  est  laissé; 

3°  Que  les  demandes  de  subventions  suivantes  sont  accordées, 
savoir  : 

Médecine 

Musée  anatomique 1.500  francs 

Anatomie  et  Histologie 2.000      — 

Hygiène 500      — 

Salle  des  fêtes 400     — 

Logement  du  secrétaire 500     — 


CONSEIL    DE    L'UNIVERSITÉ 


165 


Sciences 

Botanique 500  francs 

Tamaris 500     — 

Lettres 
Géographie 700     — 

Services  communs 

Bibliothèque  (vv.-closets)  ; 651      — 

Honoraires  de  M.  Duret,  réduits  de 
5.060  à  2.000  francs  (surveillance 
des  réparations  du  chauffage)  .    .     2.000     — 

Photographie    .    . 1  .100     — 

La  subvention  du  laboratoire  de  Photographie  a  été  votée  par 
10  voix  contre  2  abstentions  après  un  rapport  élogieux  de  M.  Depéret. 
Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  M.  le  Recteur, 
MM.  Depéret  et  Gourmont  qui  montrent  l'utilité  et  l'importance  de 
ce  service,  et  M.  Glédat,  opposé  à  la  subvention,  le  Conseil  décide 
qu'outre  les  1.100  francs  votés  pour  1903,  il  demandera  au  Ministre  et 
aux  Amis  de  l'Université  (qui  .utilisent  les  clichés  de  M.  Louis  et 
M.  Louis  lui-même  pour  les  projections  des  conférences  du  dimanche) 
d'augmenter  cette  indemnité. 

L'excédent  de  recettes  du  budget  de  l'Université  s'élève  à  5.352  fr.  36. 

Diverses  subventions  ayant  été  demandées  pour  l'insertion  de  tra- 
vaux dans  les  Annales,  une  subvention  de  1.985  francs  est  accordée  à 
M.  Luchaire  et  une  de  2.170  francs  à  M.  Riche. 

Le  Recteur,  président  du  Conseil  de  l'Université, 

G.  Compayré. 


Séance  du  14  avril  1904 
Présidence  de  M.  le  Recteur 


Présents  :  MM.  Gaillemer,  Depéret,  Glédat,  Regnaud,  Vignon, 
Ghabot,  Gourmont. 

Sur  une  question  posée  par  M.  Vignon,  M.  le  recteur  informe  le 
Conseil  que  des  indemnités  extraordinaires  ont  été,  sur  sa  demande, 
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accordéesà  MM.  Ulrich  (iOo  fr.),  Geoffriand (1 50  fr.)  et  Gapifali  (100  fr.), 
.i  raison  du  travail  supplémentaire  tjai  a  été  imposé  à  ces  employés 
pendant  la  maladie  et  après  la  mort  de  M.  Beaudun. 

M.  Reguaud  demande  que  le  Conseil  s'associe  au  vœu  de  la  Commis- 
sion de  la  Bibliothèque,  demandant  que  les  thèses  de  doctorat  soient 
envoyées  plus  rapidement.  Adopté. 

M.  le  Recteur  demande  que  le  garçon  Pelletier,  de  la  Bibliothèque, 
qui  a  cinq  ans  de  service,  soit  augmenté  de  100  francs  comme  Tout  été 
prédédemment  les  deux  plus  anciens  garçons  de  la  Faculté  de 
Médecine.  Adopte. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  ensuite  adopté. 

M.  le  Recteur  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Maire  de  Lyon,  à 
propos  de  la  demande  qui  avait  été  faite  que  le  service  d'incendie 
fût  l'objet  d'une  vérification.  Le  matériel  fonctionne  bien  à  la  Faculté 
de  Médecine  et  pourrait  être,  dans  d'autres  services,  l'objetde  légères 
modifications.  M.  le  Maire  demande  a  l'Université,  propriétaire  du 
mobilier,  de  participer  à  la  dépense.  Le  Conseil  accepte  ce  principe, 
et  dans  la  proportion  de  la  prime  attribuée  au  mobilier  par  rapport  a 
celle  attribuée  aux  bâtiments. 

M.  le  Recteur  fait  encore  les  communications  suivantes  : 

M.  Lorlel  est  nomme  membre  du  jury  d'agrégation  de  médecine 
(section  des  sciences  anatomiques,  physiologiques  et  naturelles),  et 
M.  Florence,  membre  du  même  jury  d'agrégation  (section  des  sciences 
physiques). 

M.  Lagrula  est  chargé  d'un  cours  complémentaire  d'astronomie 
a  la  Faculté  des  Sciences,  pendant  la  prolongation  du  congé  de 
M.  Gonnessiat. 

Et  M.  Homo,  agrégé  d'histoire,  docteur  es  lettres,  d'un  cours 
d'antiquités  grecques  et  latines  a  la  Faculté  des  Lettres,  en  rempla- 
cement de  M.  Holleaux. 

A  propos  du  service  militaire,  les  vœux  suivants  ont  été 
adoptés  : 

1"  Que  dans  le  cas  où  le  privilège  concernant  les  élèves  de  l'Ecole 
Normale  Supérieure  serait  maintenu  dans  la  nouvelle  loi  militaire, 
le  bénéfice  de  cette  mesure  soit  étendu  à  tous  les  boursiers  d'agrégation 
des  Universités  de  province  ; 

•2°  Que  les  étudiants  des  Universités,  anciens  bénéficiaires  de 
l'article  23  de  la  loi  du  15  juillet  1889,  soient  admis,  dans  une  pro- 
portion fixée  chaque  année  par  le  ministre  do  la  guerre,  à  bénéficier 
des  avantages  réservés  aux  élèves  de  certaines  écoles,  en  vue  du 
recrutement  de  futurs  oiliciers  de  réserve. 
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Il  est  décidé,  en  outre,  que  ces  vœux  seront  transmis  a  MM.  les 
Sénateurs  et  Députés  du  Rhône. 

Le  rapport  de  M.  Goville  sur  les  Annales  (gestion  de  1903)  est 
approuvé. 

M.  le  Recteur  rectifie  les  chiffres  sur  la  population  des  Universités 
donnés  par  les  journaux.  Les  chiffres  sont  rétablis  de  la  façon 
suivante  :  Lyon  :  2.609,  au  lieu  de  2.009;  Rordeaux  :  2.320,  Tou- 
louse :  2.191  ;  Montpellier  :  1.707. 

Le  Recteur,  président  du  Conseil  de  V Université, 

G.  Compayrê. 
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